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AYERTISSEMENT. 



vJfn a donne au public plusieurs on* 
vrages volumineux j contenant This- 
toire des femmes auteurs; mais la plus 
\ grande partie de ces auteurs sont tres- 
^' mediocres, ou m$me tout h. fait denues 
-^ de talent , et les Irois quarts de ces 
I fimmes cdUbres portent les noms les 
p plus obscurs et les plus oublies. On a 
fait cet ouvrage sur un plan tr^s -diffe- 
rent : on n y parlera que des fenunes 
qui ont eu quelqulnfluence sur la lit- 
t^rature fran9aise , parce que cette re- 
cherche est par elle-m^me interes- 
sante, curieuse et neuve, quelle ra- 
menera souvent & la peinture des moeurs 
dn temps ou ces femmes ont ecrit , et 
^'enfin elle produira, surtout k cet 
^gard, une.foule d'observations nou- 
Yelles. 

Les protectrices des lettres ne de- 
Toientpas^tre omisesdans cet ouvrage, 
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puisqu'elles ont eu necessairement une 
grande influence sur la litt^rature , en 
en^courageant ^ en recompensant des ta- 
lens qui; faute dappui, n'auroient pu 
sou vent ni se d^veloppcr , ni se perfect 
tionner. 

On ne parlera que des femmes qui 
n'ezistent plus. On a tach^ d offrir dans 
cetouyrage, non un Ubleau, mais une 
esquisse leg^re de la litt^rature fran- 
9aise, et des progr^s de la decadence 
et de la renaissance du goi\t et des 
bons principes. On a indiqu^ Torigine 
et les causes du mauvais goi!Lt qui trop 
long- temps a obscurci Fdclat de cette 
brillante litt^rature, que tant de chefs- 
d'oeuvre ont^lev^e si haut. Eniin cette 
histoire rapide est prec^dee par des 
rijiexions sur les femmes en general, 
et particulihrement sur les femmes 
auteurs. 
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REFLEXIONS PRl&LIMINAIRES 
SUR LES FEMMES. 



JLcs hommes de lettres ont sur les 
femmes auteurs une superiority 
de fait qu'il est assurdment impos- 
sible de m^coDDoitre et de coutes- 
ter : tous les ouvrages de femmes 
rassembl^s ne valent pas quelques 
belles pages de Bossuet, de Pascal, 
quelques scenes de Comeille , de 
Kacioe, de Molifere, etc.; mais il 
n'en faut pas conclure que Tor- 
ganisation des femmes soit inf6- 
rieure a celle des hommes. Le ge- 
nie se compose de toutes les qua- 
lit^s qu'onne leur conteste pas, et 
qu'elles peuvent poss^der au plus 
haut degr^; rimagination, la sen- 
sibility , rei^vation de Tame. Le 

a. 
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manque d'^tudes et -F^ducation 
ayant dans tons les temps ^cart6 
les femmes de la carri^re litt^raire , 
elles ont montr6 leur grandeur 
d'&me , non en retra^ant dans leurs 
Merits des faits historiques, ou en 
pr^sentant d'ing^nieuses fictions , 
mais par des actions r^elles, elles 
ont mieux fait que peindre, elles 
ont souvent , par leur conduite ^ 
fourni les modules d'un sublime 
h^roisme. Nulle femme , dans ses 
Merits, n'a peint la grande Sme de 
Corn^lie \ qu'importe , puisque 
Corn^lie elle-meme n'est point un 
etre imaginaire ? et n'avons-nous 
pas vu, de nos jours j durant lejs 
tempetes r^volutionnaires , des 
femraes ^galer les h^ros par Tener • 
gie de leur* courage et par leur 
grandeur d'dme ? Les, grarides 
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pensees viennent du cceur (i) , 
et de la m6me source doivent 
( quand rien ne s^y Oppose ) r^sul- 
ter les m6mes effets. 

On r^p^te, pour prouver Tin- 
f6riorit6 des femmes^ que nulle 
d'elles n'a feit un bonne trag^die^ 
ou un beau poeme ^pique. Une 
multitude innombrable d'hommes 
de lettres ont &it des tragedies, 
et nous ne comptons que quatre 
grands poetes tragiques, et e'est 
beaucoup; nulle autre nation n'en 
pent compter autant.Nous n'avons 
qu'un seul poeme ^pique, et il faut 
avouer qu'il est extr^mement in- 
f(6rieur au Paradis perdu et k la 
Jerusalem d^livr^e. Cinq fem- 
mes seulement parmi nous ont es- 

(t) Vaavenargoes. 
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say6 de faire des tragedies , et non- 
seulement aiicune n'a ^prouv6, 
comme tant d'auteurs , le chagrin 
d'une chute honteuse, maistoutes 
ces tragedies eutent un grand sne- 
ers dans leur neuveaut^ (i). Les 
jeunes gens an college, nourris de 
la lecture des Grecs et des Latins , 
font presque tons des vers 5 et pour 
peu qu'ils aient de talens, ils for- 
ment le d^sir ambitieux de travail- 
ler pour le theatre. On doit con- 



(i) Arrie et Petus\^ de mademoiselle |Bar- 
bier, eut seize representations ; toutes ses aa- 
tres pi^ce^ furent de m^me revues avec de 
grands applaudissenaeils. Laodamie ^ de ma- 
demoiselle Bernard, eutvingt representations ; 
Brutus J de la mfime, en eut vingt-cinq. Les 
Amaiones, de madame da Socage, earent 
aussi un grand nombre de representations. Son 
poeme epique 9 la Colombiade , eut beaucoup 
de succ^s , et fat tradait en plasieurs langaes. 
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venir que ce n'est pas une idee qui 
puisse se presenter aussi naturelle^. 
ment k uue pensionnaire de cou- 
vent^ et k une jeune personne qui 
entre dans le monde. Dira - 1 - on 
que nul des rois, des grands ca- 
pitaines , des hommes d'etat ^ n'^a 
eu de g6nie j^parce qu'aiicun 
d'euxn'a fait une trag^die, quoique 
n^anmoins plusieurs d'entr'eux 
aient 6t6 poetes ? Dira-t-on que les 
Su^dois, les Danois, les Russes^ 
les Polonais, les HoUandais, ces 
peuples si spirituels , si polices, out 
une organisation inf^rieure k celle 
des Francais , des Anglais, des Ita- 
liens , des Espagnols et des Alle- 
mands, parce qu'ils n'ont pas pro- 
duitde grands poetes dramatiques? 
Nous ne pouvons exceller dans un 
art que lorsque cet art est g^nd- 
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: ralemen t cultiv6 dans notre nation^ 

j et dans la classe ou le del nous 

; a places. Le peuple le plus c^l^bre 

7 dans rhistoire, les Romains^ n'ont 

\ point eu de bons poetes tragiques. 

Des millions de porte-faix , et des 

milliers de religieuses et de m^res 

defamille auroientpu, avec une 

I Education difTi^rente , et dans une 

/ autre situation , composer d'ex cel- 

1 1 lentes tragedies. La faculty de sen- 

I * tir et d'admirer ce qui est grand , 

I ce qui est beau, et la puissance 

d^aimer, sont les memes dans les 
^ deux sexes : ainsi T^galit^ morale 

\ ■ est parfaite entr'eux. 

? \ • Mais si trop peu de femmes 

i'\ (feute d'^tudes et de hardiesse) 

\ ont fait des tragedies et des poe- 

mes pour avoir pu s'^galer aux 
boinmes k jcet i6gard, elles les ont 
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SOU vent surpasses dans plusieurs 
onyrages d'un autre genre. Aucun 
homme n'a laiss6 un recueil de 
lettres ^mili^res que Ton puisse 
comparer aux Lettres de madame 
de Si^nffi^ et k celles de ma- 
dame de Maintenon ; la Prin- 
cesse de Cleves , le» Lettres J? 4 - 
ruviermes y les Lettres de ma'- 
dame Biccoboni, les deux der- 
niers remans de madame Gotin, 
sont infiniment sup6rieurs k tous 
ceux des romanciers fran^ais, sans 
en excepter ceux de Marivaux , et 
moins emcore les ennuyeux et vo- 
lumineux ouvrages de Fabb^ Pr6- 
v6t. Car Gilblas est un ouvrage 
d'un autre genre 5 c'est la pein- 
ture des vices, des ridicules pro- 
duits par Vambition , la vanity, la 
•cupidity, et non le d^velo4)pement 
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*■ 

': des sentimens naturels du coeur ; 

Famour , ramiti6 , la jalousie ^ la 
pi^td filiale , etc. L'auleur , si spi- 
rituel et souvent si profond dans 
j scs plaisanteries , n'avoit ^tudi6 , 

et ne coDDoissoit bien que les in- 

trigans subalternes et les ridicules 

,, de Torgueil 5 quand il quitte son 

\\ pinceau satirique, il devient com- 

;j mun ; tous les Episodes de Gilblas 

qu*il a voulu rehdre int^ressans et 
touchans , sont fades et mal Merits. 
Madame Deshouliferes n'a point 
de rivaux dans le genre de po^sie 
dont elle a liaiss6 de si charmans 
modules. Les hommes qui assi- 
• gnent les rangs dans la litt^rature , 
puisqu'ils en dispensent les hon- 
neurs et en distribuent les places , 
dont toutes les femmes sont ex- 
clues ^ donnent souvent de la c^-- 
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l^britd h des talens fort m^diocress j^ 
Par exemple , si d'Alembert n'eut 
et6 ni geometre, ni acad^micien , 
malgv6 son acharnement centre 
la religion , son m^pris pour les rois 
et pour la France , ses 6crits sont 
si froids, si d6nu^s de graces, de 
pens^es et de naturel, qjj'ils se- 
roient oubli^s d6]k. Une femme 
qui auroit eu le malheur de com- 
poser la plupart de ses dloges aca- 
d^miques^ ne paroitroit k tons 
les yeux qu'une pr^cieuse ridi- .»^ 
cule (i). CependantTacad^niie re- 
cut d'Alembert comme le littera- 
teur le plus distingu^. Et Tauteur 
^Ariane et du Comte d' Essex , 
fr^re du cr^ateur parmi nous de la 
trag^die et de la com^die , ne fut 

(i) Voyez la note k la fin des Reflexions 
prdHminaires. 
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61u qu'apr^s la mort du grand Gor- 
neille^ mais on re9ut le marquis 
de Saint-Aulaire pour un madri- 
gal /tandis que le fils du grand 
Racine 9 auteur lui-meme d'un 
beau poeme , ne fut jamais admis 
dans son sein! Gette meme aca- 
d^mie fit la plus injuste critique 
du Cid^ le premier chef-d'oeuvre 
"^ '' qui ait honord la sc^ne francaise , 

^ et elle prit le deuil k la mort de 

i Voiture ! S'il existoit une aca- 

I [ V d^mie de femmes , on ose dire 

qu'elle pourroit sans peine se con 
duire mieux et juger plus saine- 
ment. 

II est difficile de concilier en- 
tr'eux les jugemens universelle- 
ment port 6s sur les femmes , car ils 
^ sontjOU contra dictoires^ou vides de 

sens : on leur acxjorde une extreme 
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sensibility, on dit meme qu'elle 
est plus^ vive que celledes hom- 
ines , et on leur refuse de T^nergie , v. 
maisqu'est-cequ'une extreme sen- 
sibility sans energie, c''est-^-dire 
une sensibility qui ne rendroit pas 
capable de tousles sacrifices et d'un 
grand d^youement ? Et qu'est-ce 
que Ti^nergie , sinon cette force 
d'dme, cette puissance de volont6 
qui, bien ou mal employ i6es, don- 
nent une Constance in^branlable 
pour arriver i son but, ou fait 
tout braver, les obstacles, les pe- 
rils, la mort meme, pour Tobjet 
d'une passion dominante ? La t^ « 
nacitdde volont6 des femmes pour 
tout ce qu'elle% d^sirent ardem- 
ment , a pass6 en proverbe : ainsi 
done on ne leur. conte$te pas ce 
genre, d' Anergic qui exige une ex- 
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tr^me perseverance. Qui pourroit 
ne pas reconnoitre en elles I'^ner- 
gie quidemande un courage heroi- 
que? en manquoit-elle) cette prin- 
cesseinfortuneequivientdesepr^- 
cipiter au milieu desflammespour 
chercher sa fiUe? — Et pafmi tant 
de nobles victimes de la foi > parmi 
?( tant de martyrs qui ont persist^ 

'^\ dans leur croyance avec une ^ner- 

I gie si sublime , et malgr^ Thorreur 

if desplus affreux supplices, ne comp- 

\ te-t-on pas autant de femmes que 

d'hommes? 

On pretend que les femmes par 
^eurorganisation son t douses d'une 
deUcatesse que les hommes ne peu- 
vent avoir; ce jugement favorable 
nemeparoitpasplusfond^quetous 
i ceux qui leur sont d6sa vantageux : 
plusieurs ouvrages faits par des 
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gens de lettres , prouvent que ce 
nitrite n'est Dullement exclusif 
chez lesfemmes ; mais il est vrai que 
c'est un des caract^res distinctifs 
de presque tous leurs Merits. Cela 
doit ^tre, parce que T^ducatioo 
et la biens^aoce leur imposeDt la 
loidecoDtenir, de concentrerpres^ 
que tous leurs sentimens, et d'en 
adoucir toujours Fexpressjon : de 
Ik ces touiniires d^licates, cette 
finesse exerc^e h faire entendre ce 
que Ton n*^ose expliquer j ce n'eit 
point de la dissimulation ; cet art 
en g^D^ral n'^est point de cacber ce 
qu'on ^prouvej sa perfection a,u 
contraire est de le &ire bien coni- 
noitre sans Texpliquer, sans em^ 
pk^er des paroles que Ton puisse 
citer comme lin aveu positif : Ta- 
mour surtout rend cette d^lica- 
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tesse ing^nieuse; il donne alors 
aux femmes un langage touchant 
et myst6rieux,qui a quelque chose 
de celeste, car il n'est fait que 
pour le coeur et Timagination *, les 
paroles articul^es ne sontrien, le 
86ds secret est tout, et ne peut 
^tre bien compris que par T^me k 
laquelle. il s'adresse. Ind^pendam - 
ment de tous les principes qui 
reudent la pudeur et la retenue si 
indtspeusables dans une femme, 
que de eoiitrastes r^sultent de cette 
timidit6 d'iiii c6t6, et de cette au- 
'dace^^ die dette ardeiir de Tautre! 
que de graces dans une femme 
^euueet belle ^ locsqu'elle est ce 
qw'elle doit 6tre I tout en elle est 
d'accprd; la d^licaEtesse de ses traits, 
de si^iiormes.et;de ses discours; 
•la ttiOde^e^deaon maintien et de 



i 

I 
SI7R LES F£MM£S; xxiij - J 

ses longs vStemens; la douceur de 
sa voix et de son caract^re; ellene 
se d^guise pointy mais elle se voile 
toujours; ce qu'elle dit d'afFec- 
tueux est d'iautant plus touchant, 
que loin d'exagdrer ce qu'elle 
6prouve, elle doit Texprimer sans 
v^h^mencej sa sensibility est plus 
profonde que celle d'un homme, 
parce qu'elle est plus contrainte; 
ellie se d^c^e et ne s'exhale pointy 
enfin, pour la bien connoitre et 
pour Fentendre y il fa ut la deviner ; 
elle attire autant par I'attrait pi- 
quant de'la curiosity que par ses 
charmes. Quel mauvais gout il&ut 
avoir pour d^voiler tout ce mys- 
t^re, pour an^antii; toutes c^s 
graces, en pr^sentant dans un ro- 
man , ou dans un ouvrage drama- 
tique, une heroine sans pudeur^- 
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s'exprimant avec tout Temporte- 
m€Dt de Tamant le plus imp6tueux! 
c'est cependant ce que nous avoni 
souventvudepaisquelquesann^es 
r £n traDsformant aiusi les femmes^ 

'^^ on a cru leur donner de V^nergicj 

on s'est ti'omp6: non-senlement on 
\_j ne pouvoit les d^pouiller de leurs 

graces naturelles sans leur 6ter 
toute leur drgnlt^^ mais ce langage 
v6h6jEnent et passionnS leur 6te 
encore tout ce qu'elles »voient de 
v6ritablement touchant. 

Si Ton veut r^fi^kir aux situa- 
lions et aux scenes qui^ 4ans les 
oiiTrages dSmagination et an th^- 
tre, prbdnisent le plus d'effet ^ on 
verra ton jours quecesgcands eiFets 
Rontdusaux reticences QXtVLX. sen^ 
thnens contraints, c*est-A-<iire aux 
sentiment que Ton n'ose moutrer 
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ouvertement, ou que I'on voudroit 

cacher, 

^ ' Lorsqu'Orosmane dit : 

Je ne sais point jalonx ; si je I'^tois jamais.*.: 

il fait fr^mir, parce qu'il parle k 
rimaginationquiserepr6senteaus- 
sit6t k la fois et vaguement des 
v.engeances terribles et des exc^s 
iuouis', etsi Orosmane eiit d6clar6 
qu'il seroit capable de tuer sa mat- 
tresse, il n'^auroit fait aucune im- 
pression. 

Le beau vers de situation des 
Troyennes: 

Ces (aroaches soldats, les laissez-voos ici? 

ne feit une si vive sensation que 
parce que cette m^re tremblant 
pour spn fils qu'eile vient de ca- 
cher, n'ose demander ouvertement 
qu'on ^loigne ces soldats j elle con- 
I. b 
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traint sa frayeur pourne pas trahir 
son secret, et Ton fr^mit avec 
elle; carle spectateur qui connoit 
sa situation , croit lire dans son am e 5 
ily d^couvre une inquietude d^chi- 
rante que nul langage ne pourroit 
exprimer. 

Quand, dans Bajazet, Roxane 
dit : 
Ecoutez, Bajazet^ je sens que je Voas aiitoe , 

elle fait ir^pnimedt plus d'tfffet que 
si elle employoit Texpression la 
plus passionn6e. Si elle s'^crioit 
je f adore ^ le spectateur resterbit 
froid*, mais on yoit que^ voulant 
intimider Bajazet, et redoutant 
(56 lui donnfer des ai^in^s contre 
elle, son dessein est de cacher sa 
passion, et que, tn^medatisce mou- 
vettientqui la di^cMe, elle en con- 
|;raint I'expression : alors ce mot si 
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simple*, surtout dans une femme 
naturellement si emport^e, si vio- 
lente^ je sens que je vous aime , 
est niille fois plus th^sltral que ne 
pouiToient I'Stre le retour et les 
transports d'amour les plus veh6- 
mens. 

Dans Phedre^ Tint^ret de la 
belle scfeiae entre Hippolyte et 
Th^see, n'est fond6 que sur la 
contrainte que s'impose le jeune 
prince qui ne'^veut point se jus- 
tifier en accusant Plr^dre. 

Une des plus belles scenes de 
Zaire est celle dans laquelle Oros- 
inane veut ca cher k Za*ire«a jalousie 
et sa colore. 

II seroit facile de multiplier k 
rinfini ce genre de citations, qui 
prouvent que la contrainte et la 
retenue qui, dans mille occasions, 
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donnent aux sentimens tank de d6- 

licatesse, leurpeuvent donneraus- 
si souvent beaucoupplusd'energie 
que les expressions les plus fortes, 
pt que le laugage le plus passionn^. 
Le caract^re naturel des femmes 
ofire toutes ces ressources, tous 
ces moyens dramatiques; il pr^- 
sente de plus le contrite le plus 
agr^able ou le plus touchant avec 
celui des hommes : c'est done une 
grande maladresse de le d^naturer, 
et qui d6ck\e une extreme igno- 
rance de Tart d'^mouyoir et de 
plaire. Aussi lesanciens et les mo- 
dernes du bon temps n'ont fait 
parler avec v6h^mence que des 
femmes capables de commettre des 
crimes ( r ) : Hermione, Ph^dre, etc. 

(i) Oa n^es chez des barbares, on pea 
civilis^es encore. 
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Mais quel doux langage dans les 

situations les plus violentes, que 
celuid'Andromaque, d'Iphigenie, 
de Josabet, de Zaire, etc.! et 
comme elles savent aimer! quelle 
profondeurdansleurssentimens!... 
Josabet craint pour sa religion et 
pourrenfant qu'elleaime unique- 
mentj mais quel contraste admi- 
rable perdu, si, dans ses discours, 
elle avoit la force et la vehemence 
dil grand-pretre ! 

On reviendra k la nature et a la 
v^rit^ J c'est toujours par un de- 
faut de reflexion et de gout qu'on 
s'en 6carte. Ici une objection se 
pr6sente : Les femmes , pamii 
nous si differentes des sausages, 
sont' elles r^ellement ce qiie la 
nature a voulu qu elles fussent, 
et ce (fu elles dowent etre ? Oui, 
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parce que les sauvages ne sont que 
dans un 6tat de degradation et 
d'anarchie. Dieu qui n'a rien fait 
en vain, n'a pas donne k Thomme 
tant de facult^s intellectuelles pour 
que ces facultes admirables restas- 
sent enfouies. Les developper, les 
^tendre, c'est remplir le voeu de la 
nature. L'horame est 6videniment 
fait pour vivre en society, pour 
avoir un culte, des lois, et pour 
cultiver les sciences et les arts. 
Chez les sauvages, toutes les lois 
^ de la nature sont outrag^es, tons 
les droits usurp^s au hasard, parce 
qu'ils y sont m^connus : de pro- 
fondes reflexions, Texp^rience des 
si^cles, I'accord unani^ie de tons 
les peuples civilises , ont fixd les 
id^es sur la veritable destination 
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des femra^s, etpar consequent leur 
^tat dans la soci6t6. 

Les femmes, plus foibles physi- 
quement que les homines, et d^- 
positaires des enfans, ne sont pas 
destinies par la nature a combat- 
tre, a porter les armesj et qui ne 
pent d^fendre^ n'est pas fait pour 
commander et pour r^gner. Par 
la meme raison, elles ont droit 
k la prptection j la force g6n6reuse 
doit les d^dommager par les i^gards 
et Jtou tes les di^fe^ences^ du pou voir 
quelaraisQja leur refuse. Beauqoup 
de priocess^es ont gouvern^ avec 
genie, avec succ^s, mais elles au- 
roient acquis plus de gloire encore 
si elles eussent €i€ des hommes. 
Les graces sont si n^cessaires k un 
etre dont le veritable empire est 
fond^ sur I'amour^ que ni la mo- 
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rale, ni la politique n'empecheront 
les femmes d'attacher un grand 
prix k ce frivoleavantage : on n'en 
tiT)Uv.eroit peut-etre pas une seule 
de vingt ans (i), qui, poss^dant 
une 6clatantebeaut6, consentit (si 
r^change 6toit possible) a la per- 
dre, pour acqu6rir un tr6ne. Et 
dans une souveraine, quels perni- 
cieux r^sultats pent avoir cette fri- 
volity ! Ge fut une rivalit^ de figure 
et d'agr6ment,quid^cidaElisabeth, 
reine d'Angleterre, k violer tousles 
droits sacr^s de Thospitalit^, de la 
justice et de la royaut^, en faisant 
p^rir sur un echafaud, au bout de 
dix-neuf ans de captivity, la reine 
infortun^e qui 6toit venue volon- 
tairement se remettre entre ses 
mains et lui demander un asile. 

(i) A Texception des recluses* 
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II faut done convenir qu'en g^- 
n^ral les femmes ne sont faites ni 
pour gouveruer, ni pour se meler 
des graves int^rets de la politique. 
Doit-on en conclure qu'en elles la 
superiority de I'esprit est un mal- 
heur? Non, sans doute^ puisque, 
spouses et m6res, elles peuvent en 
faireun utile usage par Tascendant 
de Tamour, deTamiti^, etparFau- 
torit6 maternelle. Enfin, pourquoi 
leur seroit-il interdit d'^crire et 
de devenir auteurs? Je connois 
tous les raisonnemens qu'on peut 
opposer ^ cette espfece d'ambition, 
je les ai moi-m6me en^ployes jadis 
a vec cesenliment de justice qui fait 
souvent pousser Timpartialite jus- 
qu*i Texag^ration jmaintenant^ala 
fin de ma carri^re, je puis h cet 
^gard parlerplus librement, parce 

b. 
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que je me sens tout k fait d^sint^- 
ress^e dans une cause que je ne re- 
garde plus comme la mienne. 

L'argument le moins profond, 
le pljis vulgaire, mais le plus fort 
aux yeux de tout le mOnde contre 
les femEoesauteurs est celui-ci : que 
le gout d'^crire et le (i^sir.dela c6n 
l^brit6 leur dcJnnent du d^dain, 
pour la simplicity des devoirs do- 
mestiques : coinme ces devoirs , 
dansune;naisonbietiordonn4e,|ie 
peuvent jamais prendre plusd'une 
heure par jour , -cett^ objection est 

abgolutpentnuHe.Danslesi^cleou 
les gens de lettres m^nent la vie 
1^ plus dissip6e , dans le si^le oil 
Tori yoit sipeu d*auteur&laborieux^. 
on feint deicrpire <jue, pour cul- 
tiver la litt^rature , il faut ^crire 
sans relache depuis I'aurore jus-> 
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qu'au milieu des nuits : les per- 
sonnesactives etsagestrouvent sans 
peine le moyen d'accorder leurs 
devQ^rs avec des gouts noblqs et 
utiles. S*il faut qu'une femme, 
apv^s avoir le matin r^gl6 ses 
comptes, et domi6 ses ordres k ses 
gens, se concentre ensuite dans 
jcette pens^e pendant tout le reste 
du jour, il faut fioo-geulement 
lui d^fendre de cultiver les arts, 
mais lui interdire aussi la lecture. 
Ce ne sent pas des gouts sedejitai- 
res qui peuvent distraire les fem- 
mes de leurs devoirs •, laissons-les 
^crire J si elles sacrifient k cet amu- 
sement les spectacles, le jeu, les 
bals et les visit es inutiles. VoilA les 
dissipations dangereuses qiii empe- 
chentdebieniSleyersesenfans, qui 
d&ujiissent et qui ruinent les fa- 
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milles. L'abus d'une chose jette 
toujoursdans rextr^mitd oppos6e. 
On a voulu faire de toutes Itfs 
jeuues personnes des artistes c^- 
l^bres J aujourd'hui Ton soutient 
qu'une ignorance absdlue est tout 
cequileurconvient. On douteque 
cette manifere de siraplifier F^du- 
cation repande beaucoup de char- 
mes dans Tint^rieur des manages ; 
les dons de la nature sont si pr6- 
cieux, qu'on ne doit en rejeter 
aucun : ainsi toutes dispositi(His 
v^ritables , toute aptitude non 
douteuse k un art, m^ritent d'etre 
cultiv^es, parce qu'alors on a la 
certitude de donner un. grand ta- 
lent, c'est-i-dire la plus noble de 
toutes les ressources dans Tadver- 
sit6,etramusementleplusagr6able 
et le plus innocent dans toutes les 
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situations de la vie. Qu'on ne donne 
demaitresde chant^td'instnimeDt 
qu'aux jeunes personnes qui out 
de la voix , de Toreille et le senti- 
ment de la musique ; qu'on n'en- 
seigne le dessin qu'^ celles qui out 
legout de cet art, et le nombre 
des amateurs sera infiniment res-^ 
treint, et Ton ne rencontrera plus 
cette foule de petits talens h grandes 
pretentions, qui jettent tant d'en- 
nui dans la soci^t^. La m^me re- 
gie peut s'appliquer aux Aleves qui 
annoncent un esprittres-distingu6. 
Oa doit mettre un soin particulier 
k former , k orner leui* m^moire , 
et m^me k leur enseigner les lan- 
gues savantes. Celles-M , par la 
suite, deviendroient yjraisembla- 
blement auteuj-s , mais elles entre- 
roient dans cette carrifere avee Ta- 
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vantage immense que peuvent 
donner de bonnes Etudes. Les 
femmes ignorantes et sans talent 
n'oseroient lutter contre elles avec 
cette in^galit^ de fait : on ne les 
compare point aux homraes, elles 
bra vent leur superiority ; mais elles 
craindroient celle des personjnes 
de leur §exe : de sorte que le nom- 
bre efFrayant des femmes auteurs 
seroit excessivement r^duiti et il 
n^ en auroit plus de ridicules. 
Mais il faut que les femmes sachent 
k quelles conditions il leur est per- 
mis de devenir auteurs. i"". Elles 
ne doivept jamais se presser de 
faire paroitre leurs prpductiqng j 
durant tout le temps de leur jeu- 
nesse, elles doi vent craindre toute 
esp^ce d'^clat , et meme le plus 
honorable J a"", toutes Jes biens^an- 
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ces leur prescrivent de montrer 
invariablement dans leurs Merits 
le plus profond respept pour la re- 
ligion , et les principes d'une mo- 
rale austere 5 3**. elles ne doivent 
r6pondre aux critiques que lors- 
gu'on fait une fausse citation , 
ou iorsque la censure est fondle 
sur un feit imaginaire. Une femme 
qui , dans ses r^ponses , prendroit 
le ton violent de la colore, ou qui 
se permettroit la moindre^erson- 
nalit^,aurpit beau coup plus de tort 
qu^un homme, parce qi^e son sexe 
lui impose plus de delicatesse , de 
modestie et de douceur. Je n'ex- 
horte point les femnies^ jouer un 
rdle de victimes ; an contraire, je 
les invite k prendre un a vantage im- 
mense sur la plus grande partie 
des critiques modernes, par un ton 
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noble et s^rieux quand rironie est 
d6plac6e, et par des ^gards et une 
biens^ance qui seroiest aujour- 
d'hui tr6s-remarquables dans les 
discussions litt^raires. 

Les femmes, par la finesse d'ob- 
servation dont elles sont capables^ 
par la gr^ce et la I6ghvet6 de leur 
style /seroient elles-m^mes ( avec 
des Etudes et de Tinstruction ) 
d'excellens critiques des ouvrages 
d'imagination : mais ce genre a des 
regies comme tous les autres; il 
n'est pas inutile de les rappeler 
bri^vement ici. 

La critique aujourd'hui n'est 
qu'un 6ternel persifflage plus ou 
nioids spirituel, et tou jours plus 
onu moins us6 ; car depuis les Let- 
tres pronnciales ^ creation et chef- 
d'oeuvre de ce genre de critique. 
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les auteurs ont pris un tel gout 
pour la moquerie, quMls en ont 
adopts le ton, meme dans leurs 
propres fictions. Voltaire et ses 
imitafeurs ne savent conter qu'en 
se moquant de ce qu'ils disent, de 
leurs personnages, de leurs h^ros, 
de leurs propres principes. Gette 
mani^re peutavoirde la grace dans 
une courte narration, mais cette 
continuelle ironie , dans une mul- 
titude de contes, y jette une mono- 
tonie que Tesprit seul de Voltaire 
pouvoit faire pardonner. 

Comme il y auroit autaut d'in- 
consequenCe que d'impolitesse k 
se moquer d'une personne qu'on 
estime, il n'est ni plus honnete, 
ni plus convenable de prendre ce 
ton insultant, en rendant compte 
d'un ouvrage estimable, et qu'on . 
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reconnoit pour tel. La censure 
alors doit etre s6rieuse j la s6v(6rit6 
n'est point offensante, la raillerie 
Test toujours dans cette occasion j 
rironie, c'est4-dire la moqiierie, 
n'est bien plac^e que lorsque Ton 
critique un ouvrage ridiculement 
^crit, ouquicontienldesprincipes 
dangereux, ou lorsque Tauteur , 
en parlant de lui-meme, montre 
sans pudeur un orgueil r^voltant. 
Car, cpmme le dit un anciepi cit6 
par Pascal : Eien nest plus dd d 
la vanity que la ris^e; hors ces 
trois cas, il est injuste, il est du 
mauvais gout de joindce de petites 
moqueries k des 61oges na^rit^s: 
mais on veut etre toujours pi- 
quanta on n'a qu'une majji^re, et 
Ton est commun. 

Apres les injures, rien ne nuit 



SUR LES FEMMES. xliJj 

k TefFet de la critique comme le ton 
demalveillance,etrironieledonne 
tou jours!. Plus la critique est deli- 
cate, polie, plus elle parott m6- 
nag^e, et plus elle porte coup, Le 
lecteur ya beaucoup plus loin que 
le critique, s'il pent croire qu'il 
menage celui qu'il censure. Une 
teinte d'exag^ration aux ^loges 
mettroit le comble au poids des 
critiques J ce soin de les contre-ba- 
lancer les rendroit plus piquantes* 
Je nepropose point un art perfide,* 
je propose d'adopter, dans les 
Merits, la grSce, Turbanit^, la poli- 
tesse dont rien ne dispense dans la 
society et dans la conversation. 

II est etrauge que dans une classe 
oil r^ducation a 6t6 plus soignde, 
oil les etudes ont ^t^ meilleures, 
des hommes biennis, et distingu^s. 
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par leur esprit et leurs connois- 
isances, se permettent, en ecrivant, 
cequ'ils rougiroient de sepermet- 
tre dans de simples entretiens, et 
ce qui, en effet, ne pourroit etre 
to\6v6 en bonne compagnie. S'il 
existoit un 6tat ou Ton eut, im- 
pun^ment et sans cons6quence, 
la liberty d'injurier publiquement 
ceuxqu'onn'aimepoint, d'attaquer 
sans management ceux dont on n'a 
point k se plaindre , et de manqner 
d'^gards k tout le monde, cet ^tat 
seroit bien m^prisable ; heureuse- 
ment il n'en est point de tel. L^^tat 
de journaliste, tr^s-honorable et 
trfes -utile aux lettres, demande 
autant de qualit^s morales que de 
talens litt^raires. II est meme n6- 
cessaire qu'un journaliste ait Tu- 
sage du monde, afin qu'il puisse 
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contredire sans impertinence, de- 
cider sans prendre un ton docto- 
ral, et critiquer sans offenser: cfe- 
lui-lci r^servera les traits piquans, 
pour ridiculiser le vice , le mauvais 
gout', il einploiera la raillerie^la 
moquerie contre Torgueil et les 
sots pn^sompteux , et il aura assez 
d'occasions d'en faire usage. 

Le bon gout , les vrais principes 
de la litt^rature bien m^dit^s, suf- 
firoient pour i^tablir, parmi les 
gens de lettres, des ^gards, une 
d^licatessequiauroientunegrande 
influence sur les sentimens; le res- 
pect pour soi-njerae,rint6ret per- 
sonnel les emploieroient^maisres- 
prit, le talent y gagneroient, et 
mSme la morale et les mceurs. 
L'auteur, critique sans etre ou- 
trage , seroit forc6 de rj^pojidre san$ 
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humeur; on ne verroil plus de ces 
querelles grossieres , aussi ridicules 
que scandaleuses , qui font triom- 
pher les sots, tou jours charm^s de 
pouvoir se persuader qu'on man- 
que de savoir-vivre et d'honn6tet6 
d^s qu'on se consacre k la litt^ra- 
ture. 

Chez toutes les nations civili- 
s6es, le pouvoir supreme des for- 
mes I'emporte presque toujoulrs, 
dans la soci^te, suf le fond des 
choses. Ilsemblequenosproc^d^s, 
ipspir^s par Texemple et par des 
pripcipes recus, nous appaftien- 
tient moins que nos mani^res qui 
nous son t propres. G'est ainsi que la 
reconnoissance et Tamitie naissent 
moins des bienfa its que des formes 
qui les accompagnentj et de m6- 
Bie, ce n'est pas la critique qui 
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nous blesse et qui nous irrite , c'est 
la manifere dont on la fait. 

N'oserois-je parler des dgards 
particuliers que des gens de let- 
tpes, des Francais^ doivent aux 
femmes qui sont entries dans la 
m^mecarrifere ? Pourquoilecrain- 
drois-je? On pent faire librement 
cesr^flexionsquandon ^critdepuis 
trehte-cinqans. Je<iois etre accou- 
tum^e au ton de critique dont je 
suiJVobjet.Jereconnoismemeavec 
plaisirque sou vent j'ai eu lieu d'ea 
iStre contente : ainsi j e m'oublierai , 
sans aucun effort, dans Texamen 
que je vais faire. 

J'ai lu dans un journal cette 
/Strange sentence contre les fem- 
mes auteurs : qvCelles ne m^ritent 
aucun ^gardj puree qiCen des^e- 
riant auteurs ^ elles abjurent leup 
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sexe et renoncent a tous leurs 

droits, etc. 

Get arret est d'autant plus fou- 
droyant, qu'il estformel, absolu, 
saias adoucissement, sans aucune 
exception.... Quoi ! madame n^e 
la Fayette, madame de I^niJ)ert, 
madame de Graffigny , ces lemmes 
charmantes, d'unecoDduite siirr^- 
prochable, d'un talent si distin- 
gue , abjurerent leur sexe en de- 
venant auteurs , et ne m^ritoient 
plus (T^gards! On ne pensoit pas 
ainsi dans le temps oii elles ont 
v^cu. A quoi doivent done s'at- 
tendre les femmes auteurs quin'ont 
jii ce rare merite, ni cette cojasid^- 
ration personnelle? Elles seront 
done poursuivies, injuriees, ba- 
fou6es impitoyablement et sans re- 
Mche ! Et celles qui auroienteu le 
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malheur de* faire de mauvais ou- 
vrages, et d'y insurer des erreurs 
r^pr^hensibles , quel seroit leur 
sort ? On les lapideroit apparem- 
ment. 

Si Ton disoit que celui qui a 
prononc^une telle sentence centre 
les femmes, abjuroit dans ce mo- 
ment son sexe et sa pa trie, ce ju- 
gement rigoureux seroit approuv6 
de tous les Fran9ais. 

Une femme qui n'a dcrit que 
des ouvrages moraux ou utiles, et 
avec suocfes , m^rite tous les ^gards 
dus k son sexe et tous ceux que Ton 
ne pent refuser aux auteurs esti- 
mables: celle que son imagination 
^gareroit, et qui publieroit un ou- 
vrage condamnable , en m^riteroit 
moins sans doute *, mais il faudroit 
encore , en la critiquant, se rap- 

I. c 
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peler toujours que Tauteur est une 
femme, elle n'auroit point ahjur6 
son sexe ; un ^cart n'est point 
-une abjuration. 

Enfin , on veut au vrai nous per- 
Bua^jer que, d^s qn'une femme 
5'^carte de la route commune qui 
iui est JEiaturellement trac^e, alors 
jn6mequ'ellenefait que des choses 
glorieases^ et qu'elle conserve tou-^ 
les les vertus de son sexe, elle 
ae doit plus etre regard^e que 
-Oomme un homme, et qu'elle n'^a 
aucun droit a un respect particn- 
lier : par consequent , madame 
Pacier^qtii traduisitHom^re avec 
une si profonde Erudition j la ma- 
r^chale de Gu6briant, qui remplit 
les fonctions d'ambassadeur , et 
qui en eut le tilre, n'^toient au 
vrai que des esp^ces de monstres! 
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Detouteslescarri^reSjCellequicoa- 
vient le moins aux femraes est assu- 
rdmentcelledesarmes.N^anmoins 
les h^ros ont cru devoir se mon- 
trer plus magaanimes envers des 
femmes guerri^res qu'avec des eo- 
nemis de leur sexe. Hercule, qui 
vainquit les Amazones, leur ren- 
dit les plus grands honneurs : dans 
Xes combats litt^raires denos jours, 
on oe voit rien de semblablej les 
journalistes n'ont ni la massue 
d'Hercule , ni sa g^n^rosit^. 

Dans le si^cle de Louis XIV, 
oil Ton vit tant d'homraes d'un ta- 
lent Eminent , ou Ton vit briller 
tons ces g^nies sublimes qui ont k 
jamais' illustr^ la litt^rature fran- 
caise, dans ce si^cle ou les moeurs 
furent infiniment plus graves que 
les ndtres, il y eut une multi- 
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tude de femmes auteurs dans tous 
les genres et dans toutes les clas- 
ses; et non-seulement les gens 
de lettres ne se d^chain^rent point 
contre elles, ne d^clam^rent point 
contre les femmes auteurs, mais 
ils se plurent h les faire valoir et 
k leur rendre tous les hommages 
de Testime et de la galanterie. 
Cette conduite, ces proc6d6s n'ont 
rien cjui doive surprendre. Alors 
nulle ris^alit^ d'auteurs ne pou- 
voit raisonnablement exister entre 
les hommes et les femmes, et Ton 
sait que la superiority incontesta- 
ble est touj ours indulgente,et que 
la force est toujours g^n^reuse. 
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(a) V^UAND 00 s^expose k scandaltser les 
foibles , il faut proaver par des falts roplnioa 
qu^on ^Donce. Qaelle est la femme auteur, 
quel est in^me Tadmiratear des Merits de 
M. d^Alembert, qui voulilit avoir ^crit le mor- 
ceau salvant , morceau important, m^dit^ avec 
soin, (ait avec grande pr^tentioo, enfin un 
paralUle ^e trois grands ^crivains ( Racine ^ 
Boiieau , Voltaire ) ? On a dii employer tou- 
ted les ressources de son imagination et tout 
son talent pour composer un tel morceau ; le 
Toici : 

« Ne seroit-il pas possible de comparer 
» ensemble nos trois grands mattres en podsie , 
» Despr^aux , Racine et Voltaire ? Ne pour* 
j» TOit-on pas dire 9 pour exprimer les dif- 
» f^rences qui les caract^risent , que Des- 
» pr^aux frappe et fabrique tr^s-heurevise- 
» ment ses vers ; que Racine jette les si^ns 
n dans une esp^ce de moule parfait, qui d^- 
i> c^le la main de Tartiste, sans en conserver 
» Tempreinte ; et que Voltaire , laissant comme 
» ^happer des vers qui coulent de source , 
» semble parler sans art et sans ^tude sa lan- 
» gue naturelle I Ne pourroit-on pas obser- 

C. 
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» yer , qu^en lisant Despr^aux , on conclat 

» et on sent Iq travail ; que dans Racine on 

» le conclut sans ie sentir, parce que, si d^un 

» cdt^ la facility continue en dearie l^appa- 

JD rence ^ de Tautre la perfection continue en 

2) rappelle sans cesse I'id^e au lecteur ; qu^en- 

» fin, dans Voltaire le travail ne pent ni se 

» sentir , ni se conclure , parce que les vers 

» moins soign^s qui lui ^chappent par inter- 

» valles , laissent croire que les beaux vers 

» qui pr^c^dent et qui suivent n^ont pas coAt^ 

» da vantage au poete P Enfin , ne pourroit-on 

^ pas ajouter, en cherchant dans les chefs?- 

» d'oeuvre des beaux-arts un objet sensible de 

j> (iomparaison entre ces trois grands dcrivains^ 

» que la inani^re de Desprdaux , correcte , 

i» ferme et nerveuse , est assez bien representee ^ 

» par la belle statue du Gladiateur; celle de 

» Racine , aussi correcte , mais plus moelleuse 

^ et plus arrondie , par la VSnus de Media's; et 

» celle de Voltaire, aisde, svelte et toujours 

» noble , par YApollon du Beloedkre ? » — tlloge 

de Despriaux, 

II est inutile dMnsister sur le ridicule inoui 
de cet etrange galimatias , qui nous apprend 
que Racine jette ses vers dans xxn^espkce de 
moule parfaii; qu'en lisant Desprdaux, on 
sent et on conclut le travail; que dans Ra> 



NOTE. It 

cine , on le conclutsans h sentir; que dans VoK 
taire , on ne pent ni le sentir, ni le conclure ; 
qa^enfin , la mani^re de Desprdaux ressemble 
i la statue du Gladiateur; celle de Racine , plus 
arrondie , a la Vinus de Midicis; celle de Vol- 
taire , plus sQelie y h VApoUon du Beloddere, D^A- 
lembert , dans ce m^me ^loge , dit que dans la 
pariie du sentiment , il manquoit ^ Despr^aux une 
espkce de sens. Car, ajoute I'oraleur, si IHmagi" 
nation y qui est pour le poeie comme le sens de la 
vue , doit lui representer vioement les objets et les 
ret^tir de ce colons brUlant dont il anime ses to- 
bleaux^ la sensibilite^ espkce d'odorat d'une fi- 
nesse exquise , va chercher profondement dans la 
substance de tout ce qui s^ off re h elle y ces Motions 
fugitives , mais delicieuses , dont la douce impres^ 
sion ne se fait sentir qu'aux dmes dignes de V^ 
prouder; c'esl-^-dire, que celte espece d'odorat 
qui, dans touies les substances ^ cherche profondd- 
ment ce qui s* off re h elle y la sensibilite y ne se fail 
sentir qu'aux dmes sensibles, Yoil^ un beau rai« 
sonnement, etune d^6nitioD bien claire etbien 
^loquente I 

On !'a dit spuvent^ et il est toujours utile de 
ie r^p^ter , on pent trouver dans les ouvrages 
d'un bon ^crivain des pages foibles , d'l^n style 
froid et n^glig^ ; on y peut trouver des incor- 
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rections , des longueurs^ mais on n^y troav«ra 
jamais des galioiattas aussi absurdies et aossi 
ridicules 9 et les eloges de M. d'Alembert en 
60nt remplis. Quelle femme ( parmi celled 
qu'on peut citer ) voudroit avoir montr^ dang 
ges Merits aussi peu de goiit et de raisoo ? S'ii 
en est auxquelles on a pu reprocher le manque 
de nature! et de clart^ , du moins il y a toujours 
dans les passages d^fectueui^ de leurs livres de 
I'esprit , ou quelque chose de briilant qui peut 
s^doire ; mais les galimatias de M. d'Alembert 
sont aussi insipides qu^incomprdiensibles , et 
11 y a de plus dans tons ses eloges un ton doc- 
toral , une pedanterie , un melange d^hypocrisie 
et d'insoience , et une haine'pour la France , 
OB acharnement k d^priser son pays , qui les 
rend v^ritablement odieux. Quand on cofinoit 
toutes les declamations des philosophes mo- 
deities contre I'intol^rance du gouvernement , 
on ne revient pas de son dtonnement en lisan^ 
ces eloges , en se representant M. d'AleiqJbert 
disant dans une stance publique : 

<( Que la place de censeur royal est pr^0- 
» prement un emploi decommis a la douane 
» ties pensees. Que cette place n^est guere plus 
» agr^able , soit pour ceux qui Texercent , soit 
n pour ceux qui en souffrent , que le metier 
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» de commis a la douane desfermes', Un censeur 
» royal doit se regarder comme une espece 
» d^impdsiiear subalterne , qui se trouve ^ tout 
» moment daus la ndcessit^ oa de se rendre 
» odieux aux auteurs qu^il mutile, ou de se 
» compromettre par son indulgence. » — tio^e 
de Counn, 

Ces incfuisiteurs n^<£toient pourtant pas bien 
dangereax , puisqu^on poavoit en public ition- 
trer on tel mdpris pour eux ^ et parler ainsi 
d^un emploi nommd par le roi , et portant par 
cette raison le surnom de royal. 

C'est ce mdme d'Alembert qui , dans une 
autre s<^nce pnblique , en parlant des grands 
globes de Coronelli , offerts jadis k Louis XIV, 
et qn'on venoit de placer rdcemment dans la 
Biblioth^que du roi , dit : « On ajoute que le 
» rrtalheurdes drconstances ay oil emp^cb^ de £aire 
« les ddpenses n^cessairespour placer cesglobes 
» dans un lieu oil la nation et les Strangers 
» ddsiroient de les voir. G^missons d^une si fi" 
» cbeuse excuse ; mais respectons-la dans notre 
» douleur, si le malheur des circonstances n.^a 
» pas permis des d^penses plus on^reuses et 
» plus inutiles. » — Eloge du cardinal dfEstrees. 

£n se r^criant sur la barbaric du langagego- 
ihique de nos ^dits , d'Alembert fait celle rd- 
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flexion : « G'eat bieB assez que nos fois solenf 
» qjpelquefoU atroce& et absordes, sans ieur 
» prater un jargon inintelligible, comme si Ton 
» Youloit joiadre la barbajrie dela foriae ii 
» celle dn fend* i> 

Dans qud pays permit-on et pent-on per- 
mettre ces injures , proC^r^es pubUquement 
contre le gouvernei^aeat et les loia de son pays f 
et ndanmoins Tauteur v^cut pai^ible, heureux, 
et m^me honors dans cette patrie qu'il m^pri- 
SGgit si oavert^iaent. On formeroit pliisleurs 
Yolames decitatioi^ de cette esp^e i tir^^es des 
euvrages de cet auA^iu', surtout si Ton y ajoutoit 
toutes les inyectives eontre les rois , les nobles , 
les ministres , tons les gens en place, et contre 
la. France en particulier. Mats Tauteur ne se 
regardoit pas comme Frao9ais;au$sidit-ilda]is 
i^B leltres : « Je renoncerois sans reffot k one 
» patrie qui ne veot pas T^tre. » 

De quoi done avoit-il a se plaindre f non - 
seulement il n^a jamais ^t^ pers^cut^ ni dans 
sa personne , ni dans $es ouvrages ; mais il fut 
admis dans toutes les academies du royaume, 
il eut des pensions du gouvernement , il ne 
re^ut da public que des tdmoigoages de bien- 
veillance ; d'ou viennent done cette morositd , 
ce m^contentement , qui percent dans tous ses 
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Merits ^ et cette haine enyenim^e contre sa pa- 
trie ? 

Gdice au del , aucane femme aatcar jus- 
^ttci n^a montr^ dans ses ouvrages cette 
odieuse incoDS^quence et cette basse ingra- 
titade. 
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RADEGONDE, 

Femme de Clotaire I*^ (i). 

Jljn faisant des recherches sur la vie 
des protectrices des savans et des gens 
de lettres , on voit ce qu'on ne pourroit 
trouver chez aucune autre nation, une 
suite non interrompue , depuis le com- 

(i) On place au Dombre des femraes fran- 
^aises , celies qui le sent deveniies par adop- 
tion , en ^pousant des princes fran^ais. Oh a 
dd les mettre dans cette classe , afin de parler 
des plus illustres protectrices des gens de let- 
tres , car presque toutes les reines de France 
furent des princesses i^trangeres. 
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ihencementdela monarchic jusqu'a nos 
jours J de reines et de princesses qui 
ont encourage , prot^g^ tous les ^ta- 
lensj et m^me cultivd la litterature 
avec succ^s : ainsi Tinfluence des femmes 
dans ce genre a du £tre plus marquee 
et plus heureuse en France que par- 
tout ailleurs. La premiere reinc, amie 
des muses, qui se presente, est Rade- 
gonde , fille de Berthaire , roi de Thu- 
ringe, nee en Sig; elle se trouva au 
nombre des prisonniers faits par Clo- 
taire 1", apr^s la d^faite des Thurin- 
giens. Radegonde, encore enfant, fut 
^levec avec soin , par les ordres de 
Cloiaire, dans le chateau d'Athi^s^ en 
Yennaildois. Sa beaute toucha le coeur 
de ce roi barbare, qui fit p^rir ses 
enfans : Clotaire T^pousa (i). Rfide- 



V, 



(i) On vlt encore , depnis , un second 
exemple d'une captive ^lev^e sur le trdne de 
France. Bathilde , esclave saxonne , fttt at^he- 
t^e par Archambaud , un seigneur frangafs ^ 
qui voulut I'^pouser : d^sirant se consacrer k 
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gonde ne put se trouver heureuse siir 
un trdne occupe par an. prince feroce , 
meuttrier de son fils et de toute sa 
femille; elle obtintla permission de se 
retirer dans un clottre , et prit le voile 
k Noyon, de la main de saint Me- 
dard : cet instituteur de la Rosi^re de 
Salency, quiposa sur latSte innocente 
dune jeune vierge la premiere cou- 
ronne de roses , prix champetre de la 
vertu, fat appele pour detacher le 
diadSme du front d'une reine sa sou- 

Diea, elit refosa sa main ; la Providence la 
destinoit k one plos haute .^Idvatioii. l^e 
^ponsa CloYis ; deux ans apr^s la mort de ce 
prince , elle devint r^gente , et goayema avec 
sagesse durant la minority orageusie de Clo- 
taire III , son fils. Eiie abolit I'usage d'a- 
voir des esclaves, rdprima la simonie et fit 
plnsiears lois bienfaisantes. Elle fonda Tab- 
baye de Corbie et ceile de Chelles ; elle se 
retira dans ce dernier monast^re, et s^ fit 
religi^ose. £lle monrut en 6^, Cette sage et 
vertaeose princesse fut canonisde par le pape 
Nicolas !•'. 
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veraine, et pour sub^tituer a sa cou- 
ronne rojale Thumble bandeau de re- 
ligieuse. Radegonde fonda a Poitiers 
le fameux monastere, de Sainte-Croix ; 
loin djivouloir commander, elle y fit 
elire Une abbesaei^ let f Y^cut simple 
religieose jusqu'li sa mort. Elle eut le 
m^rite , si rare dans oes temps de 
barbarie, d'aimer les sciences et la lit- 
teratiire; elle ilcrivoit.en latiii^ Elle. 
prot^gea plusieurs savans , entr autres 
Fortunat et Grcgoire de .TQiirs,* . 

Clotaire avoit pour elle une telle 
estime, qu'il luiconserva toute sa'con- 
fiance , malgr^ une s^jjdratibn il la- 
qiielleil n'av6it cbnsenti qu^avec tin 
extreoie regret. Radegonde ne se ser- 
vit de son ascendant sur lui qqepour 
adoucir sa ferociie ; les malheureux 
trouvoient en elle une pi tie tendre , 
active , et presque tou jours une pro- 
tection eflScace. lis devoient a ses soK 
Ucitations qurojuefois leurs bien^^pu 
leur liberte , et meme souvent 1ft yio» 
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Elle fremissoit des qu'elle entendoit 
parler de guerres , ou de discordes entre 
les grands ; alors , elle mettoii tout en 
usage, lettrcs, voeux, priferes , pour 
ecarter ces fleaux. Elle ecrivoit, dans 
ces occasions , au roi son epoux , b, ses 
ministres , aux eveques ; ange tute- 
laire d'un royaume malheureux, gou- 
verne par une main foible et cruelle , 
et dechire par Tambition des grands, 
son ame elev^e vers les cieux, ne se d^- 
tachoit de cette douce et sublime con- 
templation que pour veiller surwbon- 
heur de la France : ayant renonce k 
toutes les pompes du monde, elle vou- 
loit en ignorer les plaisirs et les joies 
trompeuses ; elle n'ecoutoit que les re- 
cits de I'infortune , dans Tespoir de 
soulager le malheur ou de prevenir 
de grands d^sastres. Glotaire fournis- 
soit avec g^nerosite aux d^penses 
qu'exigeoit son immense charite. Son 
monaster e devint le refuge des pau- 
vres et de tpus les Stres soufirans ; 



6 DS l'iNFLXJENCE D£S FEMME5 

chaque douleur, chaque infortune y 
trouvoit des secours et des consola- 
tions. Le sentiment que Glotaire avoit 
pour elle, ressembloit k la foi reli- 
gieuse; il eloit force d'admirer ses 
vertus j de reconnoitre la verite , Tu- 
tilit^ des principes de cette femme an- 
gelique, quoique tout en elle fut en ^ 
opposition avec ses penchans et son ca- 
ract^re. Gette princesse, qui honora 
dgalement son scxe , le tr6ne et le 
cloitre, mourut vers SSy. Elle a 4i6 
■cBn9th6e. 



GISELLE, 

Soeur de Charlemagne. 

Giselle, sceur de Gharlemagne , se- 
Gonda ce grand prince dans la protec- 
tion qu'il accorda aux savans et aux 
gens de lettres, de concert avec Ro- 
trude, fiUe aitk^e de Charlemagne. Elle 
engagea le ciflfebre Alcuin h composer 
divers ouvrages ; Alcuin d^dia a ces 
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deux princesses son Commentaire sur 
saint Jean. Giselle mourut vers Tan 
810. 



MARGUERITE DE PROVENCE , 

Femme de saint Louis , roi de France. 

Marguerite , fille ainee da comte de 
Provence, epousa saint Louis en i234; 
elle fut Tune des plus belles princesses 
de son temps, etdigne par ses moeurs, 
sa piete, ses vertus et son esprit, de 
partager le trone €t de posseder le 
coeur d'un si grand roi. La reine 
Blanche, m^re de Louis,* ne vit pas 
sans jalousie la vive affection de son fils 
pour sa jeune Spouse ; et Louis sut 
compatir a cette foiblesse maternelle. 
II pensa avec raison qu'il n*est point 
de Gondescendance qu un fils recon- 
noissant ne doive avoir pour celle qui 
lui a doni\^ le jour,; et Blanche etoit 
]a meilleure des meres. 

Leroi n eut plus avec Marguerite que 
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des eotrevues mysterieuses : il avoit 
dress^ un chien k Tavertir par ses aboie- 
mens , lorsqne Blanche survenoit ino- 
pin^ment chez la jcune reine; alprs 
Louis se sauvoit par une porte derob^e : 
ces craintes, ces precautions ingenieu- 
sesy contribu^renli resserrer les noeuds 
sacr^s dune union si lendre. Ainsi Ta- 
mour le plus legitime et le plus pur s'ac- 
crul encore par les menagemens tou- 
chans de la piet^ filiale. 

On admiroit, h celte cour, un jeune 
roi d'une piete exemplaire, et deux 
princesses, Blanche et MaTguerite, ^ga- 
lement celebres par leur beaut^ , leurs 
vertus et leur sagesse. Aussi, k cette 
^poque memorable, si Ton eut voulu 
chercher le tableau enchanteur des 
mceurs de Tage d or , on ne Teut trouve 
parfait qu'^ la cour. La ver^u dans les 
champs et dans les chaumi^res est le 
fruit d'une habitude heureusc , et le 
r^sultat d une vie obscure , exempte de 
tentations et de pieges dangereux j mais 
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omee de la ponrpre et du diademe, 
entouree de tODtes les sedactions hu- 
maines , il semble qu elle soit person- 
nifiee; on la Toit dans ton te sa perfec- 
tion, yictorieose an miliea'de ses plas 
beaux triomphes, revetne d'une puis- 
sance divine , et de tout I'eelat qui doit 
renvironner. 

La cour de saint Louis ofTroit la 
i:euDion et le modele de tons les senti- 
mens les plus touchans^ et de toutes les 
vertus les plus sublimes ; la tendresse 
maternelle , la piet^ filiale , Tamour con- 
jugal , ) amitie firatemelle , la justice , la 
clemence , la bonte , la douce et popu- 
laire affability. Li les courtisans, tou« 
jours imitateurs , n'a¥oient qu'un noble 
mojen de parvenir aux bonneurs et k 
la fortune, celui de conformer leurs 
moeurs a celles de leur souverain. Pour 
plaire k Louis, il £dloit faire tout ce 
qui plait k la Divinity ; son autorit^ se 
coDfondoit avec celle de la conscience. 

Cette cour ne fat ni triste , ni meme 
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austere ; il y rcgnoit une noble liberty ; 
et les memoires de Joinville nous font 
connoitre que Louis aimoit la conver* 
sation et les bons mots , qu'il en disoit 
souvent lui-mSme , et qu une douce 
gait^ formoit le fond de son caract^re. 
Blanche et Marguerite protegeoient les 
savans et les gens de lettres; Marguerite, 
surtout , avoit beaucoup de gout pour 
la po^sie : elle attira k la cour , et sut 
rdcompenser tous les auteurs c^lebres 
de ce temps; mais elle vouloit que leurs 
productions fussent chastes et pures 
comme les muses qu'ils iuvoquoient. 
Un poete proven9al , ayant os^ lui d^ 
dierun poemedans lequel setrouvoient 
quelqnesvers licencieux, elle le fit exi- 
ler aux iles d'Hi^res. 

Marguerite suivit Louis en Egypte, 
laissant sa fiUe Isabelle sous la garde de 
la reine-niere; elle mit au joUr,ii.Pa- 
miette, unfils qu'eUe surnomma^ 'Tris- 
tan , parce qu*il vint au rnondiQ itrois 
j ours apres la ttisteinbuvelle de li| (<iqpti* 
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vit^duroi.Lejourmemedelanaisssance ' 
de cet enfant, les troupes pisanes ct 
g^noises, qui etoient en garnison a Da- 
miette , voukirent s'enfuir , sous pre- 
texte qu'on ne les payoit pas. La reine 
fit venir au pied de son lit les principaux 
officiers, et leur parla avec tant de 
noblesse et de fermete, qu'elle les fit 
renoncer a ce lache dessein ; de telles 
troupes, defendant la place, ne de- 
voient pas inspirer une grande con- 
fiance ; aussi la reine, p^netree de 
terreur, en soiigeant avec quelle facilite 
les Sarrazins pouvoient s'emparer de 
Damiette , fit veiller dans sa chambre 
un brave et vieux chevalier de quatre- 
vingts ans. Un jour, elle le conjura 
de lui promettre qu'il lui couperoit la 
t^te , si les Sarrazins se rendoient mat- 
tres de la ville : Madame^ repondit le 
chevalier, j'y avois pensi avant que 
vous men eussiez parU. 

Ge fut dans la Palestine qu'elle apprit 
la mort de la reine Blanche : quoiqu elle 
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n eut pas lieu de Taimer , elle pleura 
beaucoup, et ce fut avec sincerity, Join- 
ville qui vit couler ses larmes, lui dit 
arvec sa liberty naive , qu'on avoit bien 
raison de ne pas se fier aux pleurs des 
femmes. Sire de Joirwille , repondit 
la reine avec autant de bont^ que de 
franchise, ce nest pas pour elle queje 
pleure , cest parce que le roi est tres^ 
afjligi^ et que ma Jille Isabelle est 
rest&e en la garde des hommes. 

Marguerite surv^cut <\ Louis. Elle 
avoit une raison si superieure et une 
telle reputation de droiture, que plu-' 
sieurs fois des princes la prirent pour 
arbitre de leurs differends ; hommage 
que son ^poux avoit dejJi obtenu , et 
de ses ennemis m^me. 

Marguerite mourut i Paris , en 1 285 , 
^ soixante-seize ans* 
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JEANNE DE FRANCE ET DE NAVARRE , 
Femme de Philippe le Bel. 

Cette princesse , aussi courageuse que 
spirituelle, etoit fille uniqueet heriti^re 
de Henri V^ , roi de Navarre et comte 
de Champagne. Le comte de Bar ^tant 
venu Tattaquer en Champagne, elle se 
mit i la tete d une petite armee, le for9a 
de se rendre , et le retint long-temps 
en prison. Le titre de gloire le plus so- 
lide et le plus durable de cette princesse, 
est d' avoir fond^.le fameux college de 
Navarre. Cette maison ofFrit successi- 
vement, pendant plusieurs si^cles,une 
suite d el^ves illustres* Pour ^terniser la 
reconnoissance due au bienfait de cette 
fondation, il sufHra de dire que Bos- 
suet fut ^lev^ dans ce college (i). 



(i) Les femmes, dans tous les temps , et 
dans tpos les pays , ont form^ des ^tablisse- 
mens de ce genre: en France encore ,inadaine 
de Maintenon fonda Saint-Cyr. Presqoe toos 
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Jeanne de Navarre mourut a Vin- 
cennes , le s avril 1 5o5 , h trente-trois 

V 

ans. 



MARGUERITE D'JECOSSE, 
Premiere femme de Loais XL 

Marguerite d'Ecosse ne fut point 
reine de France : elle mourut en i445!> 
k vingt*six ans; Louis XI n'^toit pas 
encore sur le tr6ne. 

les colleges d^Oxford , en Angleterre , sent 
fond^s par des femmes ; beaucoup de colleges 
en Irlande le sent aassi par elies. En Rossie, 
l^impdratrice Catherine II a fond^ des mai- 
sons poar rdducation desjeanes personnes; et 
depuis samort, ces dcoles imp^riaies ont en- 
core 6i6 perfectionn^es par les soins bienfai- 
sans de rimpdratrice-m^re. En Autriche, I'im- 
pdratricc Marie - Thdr^se a fondd beaucoup 
d'ecoies d'^dacation. Une infinite de prin- 
cesses et de femmes ont ea la gloire d^6tre 
les scales institutrices de leurs enfans , devenos 
par la suite de grands hommes. Klmp^ratrlce 
romaine Julie Mammae donna elle-m^ine'ane 
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Marguerite aima la litleratulre avec 
passion; et lant qu'elle vdcut, ses bien- 
faits attir^rent et fixerent a la cour les 
gens de lettres et les savans. Son admi- 
ration pour Alain Chartier , grand po- 
litique, bon poete et moriiliste, passa 
de beaucoup les bornes de celle qui 
peut bonorer unc princesse et meme 
une femme , du moins s'il en faut croire 
les bistoriens, qui rapportent que , trou- 
vant un jour Alain Chartier endormi 

excellente Education k son £ds Alexandre- Sd- 
Y^re. En Angleterre , Alfred le Grand fut 
^levd par sa.m^re, ainsi que notre roi saint 
Louis et Philippe-Auguste. Saint Ambroise , 
saint Augustin et saint Bernard, ces ^loqnens 
p^res de I'^gli^e, diirent anssi ienr Education 
k leurs m^res. Le fameux don Juan d' Autriche, 
Bis iiatarel de Gharled-Quint , fnt 6\ey6 k la 
cunpagne par la, femme de Louis Quiada. 
Jeannq d^Aibret dirigea seule T^ducation de 
^enri IV. Leibnitz perdit son p^re dans sa pre- 
miere enfance, et fut ^levd par sa m^re qui , 
par son esptiil!, ses Tertus et son Erudition, 
^tbk dfgne a former an lei disciple. 



\ 



i6 DE l'inpluence des femmes 
sur une chaise, ellelui donna un baiser 
sur la bouche. Les seigneurs de sa 
suite, ajoutent les historiens , s'^ton- 
nant qu'elle eut appliqu^ sa bouche sur> 
celle d un homme aussi laid (quoique 
la btautd , dans ce cas , n'eAt pas rendu 
Taction moins surprenante), la prin- 
cesse r^pondit qu'aZ/e navoit pas baisd 
Vhomme, mais la bouche de la- 
quelle dtoient sorties tant de belles 

4* 

choses / 

Dans aacun temps , une telle action 
d une jeune princesse n'a pu paroitre 
excusable. Nous voyons, dans des his- 
toires beaucpup plus modernes , tant 
d'anecdptes fausses , qu'il est bien per- 
mis de revoquer en doute un trait aussi 
bizarre. 

C'est paruneprotection sage, ^clair^e, 
que les princesses peuvent honorer l€8 
lettres, et non par un enthousiasme 
indecent et ridicule. Au reste , cette 
prineesse eut k cet ^gard une heurensje 
influence sur son si&cle; elle inspira 
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au sombre et farouche Louis XI le 
gout des sciences et de la litterature : 
ce prince, oppresseur des nobles et du 
peuple , protegea toujours avec eclat 
les artistes, les negocians industrieux, 
les savans et lespoetes.^'Il fit recueillir 
les Cent Nouvelles nouuelles ; il paya 
les imprimeurs allemands que le prieur 
de Sorbonne a voit fait venir de Mayence; 
il ^tablit des manufactures et les postes 
aux lettres , jusqu'alors inconnues en 
France; il fonda desuniversit^s : ce fut 
sous son r^gne que se fit la premiere 
operation de Teztraction de la pierre 
sur un archer condamne h mort, auquel 
il accorda sa grace, k condition qu'il 
subiroit Top^ration, qui r^ussit parfai- 
tement. Yoil^ de grandes choses; mais 
que sont-eUes^-dans un roi, sans la 
justice ef la bont^ ? 



ANNE DE BRETAGNE, 
Cette princesse , fiUe unique et h^ri- 
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tihre de Franfois II, dernier due de 
Bretagne, naquit h Nantes, le 36 Jan- 
vier 1467 ; son education fut confiee 
h Fran9oise de Dinant, dame de Laval, 
qui eut la gloire de former en elle^une 
princesse accomplie, recberchee par 
tons les princes de TEurope. Anne 
epousa Charles YIII, roi de France. 
Elle eut le merite de maintenir h la 
cour le gout des lettres durant le regne 
de Charles VIII, prince tres-insou- 
ciant a cet egard. Anne ^toit spirituelle, 
^loquente ; elle savoit le latin; elle r^- 
pondoit avec grace et facility k ceux 
qui la har^nguoient; elle combla de 
bienfaits les savans et les poetes. Jean 
Marot, pere de Clement, prenoit la 
qualite de poete de la Tnagnifigue 
reine Arvne de Bretagne* Elle fut 
aussi recommandable par sa piel^ et 
par la purete de ses moeurs, que par 
son esprit. Elle fit un grand nombre 
de fondalions charitables. Charles , en 
partant pour ailer faire la conquSte du 
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roj'aume de Naples, osa confier les 
rSnes de T^tat h la jeune reine , a peine 
ag^e de dix-huit ans; et cette con- 
fiance de Tamour auroH pu Stre Tefiet 
du discernement le plus sur. Amie , 
durant Tahsence de son epoux, gou- 
verna avecune sagesse parfaite. Charles 
VIII mqurut en 1498. La premifere 
epouse de Louis XII, Jeannei de France, 
fiUe de Louis XI, victime auguste 
d'un amour . legitime , s'immolant au 
bien de T^tat et au bqnheur de Tepoux 
qn'eUe adoroit, consentit k son divorce 
avec Louis XII , et s'ensevelit dans un 
cloitre, et Louis Xll^epousa Anne de 
Bretagne. Ce prince, si justement sur-* 
nomm^ le peire du peuple^ partagea 
le noble gout de son epouse pour les 
sciences et les beaux-arts : il appela 
aupr&sde lui les plus savans homraes 
dltalie, leur donna des pensions, les 
combla d'honneurs , et en ^leva plu- 
sieurs aux premises places. Ce fut 
sous ce r^gne memorable et pater- 
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nel que Ton commenca a enseigner le 
grcc dans Tuniversit^. Enfin, Louis XII 
prepara en partie tout ce que son suc- 
cesseur fit avec plus d'^clat po,ur les 
lettres. Anne mourut au chateau de 
Blois, le 9 Janvier i5i4. 



LA DUCHESSE D'ANGOULlfeME. 

II est bien juste de placer k la t^te 
des protectrices les plus illustres et les 
plus utiles des gens de lettres , la prin- 
cesse qui fuf m^re et institutrice de Fran- 
9ois I®', le restaurateur de la litt^- 
rature et des beaux-arts. Ce fut elle 
qui inspira h son fils ce goiit brillant 
qui r^pandit tant d*^clat sur un r^gne 
si malheureux. La duchesse remplit 
tons les devoirs d'^pouse, de mere et 
de r^gente. Devenue veuve dans la fleur 
de 1 age, elle se consacra enti^rement 
a Teducation de ses enfans : tant que 
ses soins leur furent n^cessaires, Ta- 
mour maternel la pr^serva de toutes 
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les passions; durant tout cet espace 
de temps, une afTection dominante, et 
non des principes raisonnes, la retint 
dans la route heureuse de la vertu. 
Quand son ifils monta sur le tr6ne , sa 
vie remplie d*innocence etoit exempte 
de tout reproche , sans que son ame fut 
affermie dans la yertu. N'ayant fait 
jusqu'alors que suivre le penchant de 
son coeur, elle n'avoit pa contracter 
la salutaire habitude d'en combattre 
les mouvemens. Et comment Tacqu^rir 
aa &tte de la grandeur , lorsqu'avec un 
caract&re imperieux , on na jamais 
cherch^ h reprimer ses defauts , qu'on 
est tout k coup, environnee de toutes. 
les seductions r^unies, et que Tenant 
de quitter un genre de vie sedentaire , 
douttous les instans ^toient occupes 
par Texercice des plus doux devoirs > 
on^se trouve subitement transport^e 
au milieu d'une cour trompeuse, et 
livr^e h tons les datigers de la flatterie 
et de Toisivet^! Le ddsceuvrement la 
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jetaxians Tintrigue; daiileurs, elle se 
jQt de la juste reconnoissance du roi , un 
droit de gouverner; elle n'avoit eu ]usr 
qu,'k ce moment q^u'une ambition re- 
lative, la seule qui convienne k une 
femme ; elle en prit une jpersoixnelle , 
etbientotle sentiment le plus, violent 
et le plus malheurcux acheva de d^na- 
turer son caractere : son funeste pen- 
chant pour le conn^taUer de Bourbon 
priva la France d'un grand homme , 
et causa tons les desastres de ce r^gne* 
On n'outrage pas une jeune personne 
en ne partageant point ses sentimeos ; 
mais Tamour de^u d'une * femme de 
quar ante - cinq ans est toujours un 
amour meprise ; le ressentiment est la 
suite ordinaire d'une passion extrava- 
gante et ridicule k tous les yeux. Ce- 
lui de la duchesse d'AngoulSme fiit 
atroce : une persecution inouie jeta 
I'infortun^ conn^table dans une . r^i 
volte qui lui ravit *sans retour sa pa- 
trie y sa vertu , sa gloire et le repoL 
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La mort tragique de Semblai^^ai est 
encore une tache ineffa9able dans la vie 
de la duchesse. D ailleurs cette princesse 
ne pouvoit inanqaer de seconder le 
roi dans la protection qu'il accordoit 
aax arts, puisqu*elle lui en avoit ins- 
pire le goAt. Elle fut excessivement 
louee parlespoeles; maislesplus beaux 
vers n'immortalisent point les princes 
quand leurs actions les contredisent. 
La duchesse d'Angoul^me mourut, en 
i532 , h cinquante-cinq ans (i). 



(i j Sous le r^goe de FraD9ois I'' , vivoit 
Louise Labb^ , qai ^pousa uo riche cordier de 
Lyon , ce qui la fit sarnommer ia belle Cor- 
^krt. Elle fut c^Ubre par son bumeur belli- 
qacose , sa beauts el ses vers. A peine %^e de 
seize ans , elle suivit son p^re au si^ge de 
Perpignao , ddguis^e en homme ; elle y com- 
balUt et y montra un courage intrdpide. Elle 
a fait beaucoup de vers, tres-bons pour ce 
temps ; mais sa plus ing^nieuse composition 
est celle qui a pour titre : Le dihai de folk et 
d*amour; cette pi^ce est en prose. La Fontaine 
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MARGUERITE DE VALOIS , 

Reine de Navarre , scBur de Frangois I^% 

Marguerite de ValoLs , reine de Na- 
varre , soeur de Fran9ois I*' , et fille de 
Charles d'Orl^ans, due d'Angoul^me , '^ 
et de Louise de Savoie , naquit k An- 
gou]ignie,en i493- Elle^pousa en pre- 
mieres noces Cliarles , dernier due d'A- 
len^on , premier prince du sang, et 
connetable de France, apres Ja defec- 
tion du malheureux Bourbo . Le due 
d'Alencdn, prince sans caract^re, fut 
rennemi du connetable de Bourbon : 
il mourut k Lyon, en 1525^ apr^s la 

bataille de Pavie, ou il se conduisit la- 

" ^*-< ■ ■ 

■ « 

en a prisle sujet d^uDC de ses plus jolies fables, 
et \e Bon homme se garda bien d^avouer ce 
larcio. Qaelles qaeisoient la bonhomie et 
la candeur d'on autear , il sai^ que , par one * 
loi tacite, mals uuiverselle, il est ioujoors 
dispense de convenir q'u^il doit ^ une femme 
une idde heureuse. Dan's -ce cas seuleinent, le 
plagiatet le silence sent ^galement l^gitiqaes. 
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chement. Marguerite ^pousa en se- 
condes noces Henri d'Albret, roi de 
Navarre j Jeanne d'Albret, mere de 
Henri le Grand , fut Theureux fruit de 
cet hjrmen. 

Marguerite non-seulement aima et 
prot^gea les lettres , mais elle les culti- 
va. Elle ecrivoit en vers et en prose ; 
elle excelloit , dit-on , dans Tart de 
faire des devises, et les mit a la mode 
dans cette cour galante et frivole. U est 
sans dos.!!^ desirable que les princes 
ayent assez le gout des lettres pour ^tre 
en etat de les proteger avec discerne- 
ment; mais ce gout, lorsqu'il est pas- 
sionn^ , est rempli d'inconveniens pour 
en.. Ties princes alors attachent trop 
de prix aux simples productions de 
Tesprit j ils peuvent trop facilement se 
laisser s^duire par des sophismcs inge- 
nieux et par des opinions dangereuses, 
soutenues avec eloquence. La manie du 
hel-esprit fait souvent admirer des bons 
mots repr^hensibles, des productions 

It 2 
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condamoables; elle rend superficiel, 
parce quelle ne s attache qu'4 1'^corce, 
et que des formes agr^ahles et spiri- 
tuelles liii font tout excuser. Lo vrai 
genie des princes est beauooup.mpiaa 
dans Timagination que dans la pafniite 
jnstesse des id^es; il nest pas n^cret- 
saire qu'il soit brillant, il faut surtclot 
qu'il soit solide. 

Marguerite eut des moenrs tris- 
pures, quoique les ouvrages qui nous 
restent d'elle semblent prouver le con* 
traire. On ne concoit pas que ]a main 
d'une femme, dune princesse, ait pu 
ccrire des contes si licencieux ; mais le 
d^sir de montrer de I'esprit et de Tima- 
gination lui fit oublier toutes les bien- 
seances de son sexe et de son rang. 

Cette manie ^gara Marguerite d'une 
mani^re beaucoup plus coupable; elle 
fit un petit ouvrage sur k religion , 
intitule : Le Miroir de Vdme piche- 
resscy qui fut censure par la Sorbonne. 
Celte condamnation la r^volta, et IV- 
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moor*pro{>re dauteur, profondidinent 
bless^ , loi fit adapter en secret les nou- 
. irelles opinions ; elle eat des conferences 
MVecdesth^Iogien^ protestans ; et tan- 
dis que le roi son frere , avec un s&le 
odieux que Tevangile r^proure , pour- 
Boivoit inhumainement les protestans , 
Alargnerite, quin'auroitdii que les pro- 
t^ger centre une persecution barJbare , 
se livroit K leurs eireurs. Cependant , 
sur la fin de sa vie , elle ouTrit les yeux, 
€t revint sinc^rement k la v^rit^. La 
mSme pretention k Tesprit lui fit aussi 
pousser beaucoup trop loin la com- 
plaisance que peut avoir une soeur , une 
aniie. Ce fut elle qui, k la priere deFran- 
9ois I^, composa toutes les devises 
d' amour des bagues et des bijoux dont 
ce prince fit present k la comtesse dc 
Cb^teaubriant. Par la suite, la duchesse 
d'^tampes, nouvelle favorite, voulut 
avoir ces belles devises, devenues ce- 
libres k la cour, et le galant Fran- 
cois I*^eut la cruautdde les £siire deman- 
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der h la comtesse : celle-ci s'engagea k 
les rendre le lendemain ; elle fit foDdre 
tous ces bijoux , sans respect pour les 
devises que rinconstance destinoit k sa 
rivale , et elle n'envoya au roi qu'uii 
lingot d'or. 

Fran9ois I" acquit aussi le talent d^ 
faire des vers : on dit que , se trouvant 
un jour dans le chateau d'Arthus Gou£- 
fier de Boissy, autrefois son gouver- 
neur, il s'amusa k feuilleter un liyrjs 
dans lequel madame de Boissy avoit 
dessin^ le$ portraits de plusieur^ p^r- 
sonnes illustres. Le rpi fit des devisee 
pour chaque portrait, et il coniposa et 
^crivit sous celui d'Agnfes Sorjsl ces vers 
si connus : 

GcDtille Agn^s^ plus d'honnear tu m^rite^ 
V La cause dtant de France recouvrer , 
Que ce que peut dedans un clottre ouvrer, 
Close nonain ou bien d^vot hermite. 

Cette cour si brillante par Ik galan- 
terie , la bravoure chevaleresque et la 
gaiti^ , en attirant w France l^s sayans ;, 
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les poetes et les artistes etrangers , re- 
pandit le goiit des arts , des fetes et des 
plaisirs de Tesprit , et commen9a a for- 
mer le caract^re national. L'exemple 
d'une reine jeune et channante eut una 
grande influence sur les, femmes qui , 
depuis cette ^poque, r^tiv^rentdayan- 
ti, J. Icuv esprit. L'Europe entifere con- 
▼int que la cour de Fran9ois I" effa- 
coit toutes les autres par sa politesse et 
ses agr^mens , et qUie le peuple francais 
^tbit le plus aimahle de la terre ; le ca- 
ractire loyal etg^n^reux, les saillies,. 
la gait<e et les exploits de Henri le Grand 
contribu&rent a afiermir cette opinion , 
que la fin du r^gne de Louis XIII et 
le- rfegne en tier de Louis XIV ache- 
▼ferent de fixen Fran9ois I*'^ et Mar- 
guerite, sa soeur, commenc^rent a 
donner aux Fran9ais cette reputation 
de grace et d agrement qu'on ne leur a 
jamais contestee depuis; mais ils leur 
donnirent aussi cel|e d'une extreme 
£rivolite, Henri lY, par sa droiture, 
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et ce melange h la foia admirable et pi- 
quant de vailtaiice et de bontd 9 de cl^ 
mence et de justice, d'h^roisme , de 
gait^ et de popularity, donna au ca- 
ract^e national quelque chose d*ai- 
mable et de ^e* "renxqni distingue par- 
ticuli^remeDf ; •*'< I/un eut 

plus d'influence sur ic^ ^r.: -r ,:i nr 
ta- cour; I'autre en eut daranUge sur 
le peuple et sur la nation enti&re* 

Une femme c^l^bre par sea vastea 
connoissances et sa profonde pidte^ 
Claudine de Bectoz , abbesse da monas*- 
tfere de Saint- Honor^ de Taraacon, vi- 
Toit sous cer^gne : Marguerite elFran^ 
9ois l^ I'honor&rent'd'une protection 
particuli^re. Cette religieuse saToitpar- 
faitement le latin, et publia plusienrs 
ouvrages fran^ais et latins en vers et en 
prose. Francois 1^' lui ordonna de lui 
^crire ; il faisoit tant de cas de sea let- 
tres, qu*il les portoit souvent, dit-on, 
.sur lui , et qu'il les montroit aux dames 
de sa cour comme des modMes dans ee 
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genre d'^ciire. EtaAta Avignon, ilalla. 
4 Taraacon avec sa sceur Marguerite, 
uniquQment pour voir oette religie.use 
et s'entretenir avec elle. 

Marguerite eut pour son fr^re une 
afiection touchante ; Iprsqu'il fut pri- 
sonuier en Espagne, elle alia h, Madrid 
et cdntrihitfc XeaUttup i aa d^livrance. 
Cette prince^e^monrut aveo beaucoup 
deplete, lea decembre i549> ^ ^^^^ 
quanle-sept ans. 



MARGUERITE DE FRANCE. 

Une GJie de Ff anQois t"" devcit saxn^r 
lea lettres : aussi cette princ^sse, h 
I'exemple du roi son p^re , r^pandit^elle 
aes bienfaits sur les savans et sur 1^9 
gens de lettres. Elle ^pousa, en iSSg, 
Emmanuel^Philibert , dac de Savoie, 
Elle fit flearir les arts k aa cour. Cette 
princease savoit le grec et le latin; elle 
fut auasi pieuse que spirituelle etsavante, 
etce qui vaut mieux que tons les dloges 
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despoetes, elle se fit adorer de ses su jets 
qui la surnomm^rent la Mhre du peu- 
pie. Elle motirut en 15749 ^ cinquante- 
un ans. 



JEANNE D'ALBRET. 

Cette princefisr -^ Henri d'AI 

bret, roi de Navarre, fat marine ,. 
Moulins, le no octobre i548, ^ An- 
J;oine de Bourbon. Jeanne d'Albret 
developpa, dans tout le cours de sa 
vie , un caract^re plein de courage et 
d'energie. Elle eut la gloire d elever son 
fils Henri IV, de choisir %^^ instituteurs, 
de diriger son education, et de former 
Tesprit et le coeur de ce grand prince. 
Jeanne embrassa le parti des huguenots, 
par haine contre le pape qui avoit en- 
lev^ a son pfere le rbyaume de Navarre, 
en publiant une buUe appuyee des ar- 
mes de I'Espagne. Jeanne se distingua 
dans ce parti par sa fermete, et dans 
toute TEurope par son go At pour les 
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lettres. Elle mourut deux mois avant 
le massacre de la Saint* Barthelemi, en 
1572. 

La princesse de Navarre , Catherine 
de Bourbon, fille de Jeanne d'Albret 
et soeur de Henri IV, eut aussi beau- 
coup de m^rite et d'esprit : elle faisoit, 
dit-on, des "vers, d^s I'age de douze 
ans, Henri lY la maria, en i599,au due 
de Bar. On pretend que ce fut contre 
rinclination de la* princesse ^ qui aimoit 
le comte de Soissons. Cette anecdote a 
fourni' h. mademoiselle de la Force le 
sujet d'un roman historique. 



CATHERmE DE MEDICIS. 

* C'est k regret que Ton place parmi 
tant de noms illustres , un nom desho- 
■ .rr' n^r la plus honteuse superstition, 
et ^u: une p' ■ •.'c|iie artificieuse etsan- 
guinaire. Catheiijie, indiSerente aton- 
ies les religions , cxcita de sang-froid 
tontes les fureurs du fanatisme : sans 

2. 
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croire h rimmorUlitd de Time , elle 
croyoit cependant k rastrologie judi- 
ciaire, el m^me k lamagie. Mais cette 
princesse , indigne de r^gner , sut r^com- 
penser avec magnificeuce le merite qui 
ne pouvoit lui causer d ombrage ; elle 
prot^gea avec ^clat les saTans , les lit- 
terateurs et les artistes; elle fit yenir 
des manuscrits pr^cieux de la Gr^ce et 
d Italie ; on ^leva par ses ordres les Tui- 
leries, rb6tel de Soissons, etbeaucoup 
d'autres Edifices. Une chose bizarre, 
r'est que celle qui conseilla le massacre 
de la Saint-Barth^lenii , prit pour de* 
vise un arc-en-ciel, avec ces mots : 
J'apporte la lumitre et la tranquil- 
lite. C'e qui n'est pas moins curieux , 
cVsl qu'il reste une lettre de cette prin- 
cesso h son fils Charles IX , dans laquelle 
rile lui donne des conseils pour j^j^^V^ 
aimer J et rexborte 4 suivre les traces 
de Louis XII!.— 

11 faut pourtant convenir que Cathe- 
rine parut avoir Tiutention de donner 
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une eKcellente Education ii ses enfans; 
elle leur cholsit porxr gouvernante une 
femtne dun m^rite rare , la duchesse 
de Hete , si e^Iibre par son esprit et son 
Erudition : I<t ducbesse aayoit, dit-on , 
les math^matiqnes,' le lalin, le grec; 
elle parloit avec facility plusieurs Ian- 
gues ^trang^res. Elle joignoit le cou- 
rage h la science : pendant Tabsence de 
son ^ponx , les ligueurs menacferent ses 
terres; elle assembla des troupes k se8 
frais, se mit k leur tSte, et forca les 
factieux k prendre la fuite. En iSyS 
elle r^pondit publiquement en latin , 
pour Catherine de M edicis , aux am- 
bassadeurs polonais qui apport^rent ai; 
due d'Anjou le ddcret de son Elevation 
h la couronne de Pologne. 

Catherine de M^dicis mourut, en 
1589, ^ soixante-dix ans. 
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»1AIVIE SITJART. 

Cette belle et malbeureuse princesse 
^toit.fiUe de Jacques V, roi d'^cosscy 
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et de Marie de Lorraine. EUe ^pousa^ 
eil 1 558 , Francois, dauphin de France, 
ills et successeur de tienri IL Elle ap- 
porta d'un pays barbare alors, un esprit 
cultiv^, des talens ^t des graces qui la 
rendirent rornemeili de la cour la plus 
aimable de TEurope ; son goAt pour les 
beaux-arts et pour la po^sie rattacha 
si ^troitement k la France , qu'en la quit- 
tant pour retourner en Ecosse ^ elle 
crut s'arracher de sa veritable patrie; 
elle exprima sa douleur d'une mani^re 
touchante , dans cette romance qui 
nous est rest^e : • , 

Adieu , plaisant pays de France , 

O liia patrie 

La plus, ch^rie , 
Qui a nourri iqa jeune enfance ! 
Adieu, France^ adieu mes beaLUX]o^rs! 
La nef qui dejoint nos amours , 
N'aura detnoi que lamoitie; 
Une part te reste elle est i!**.^*' - 
.Te la fie liton r- ;^, 
Pour que de i \utre il tn ^ouvienhe* 

Do retour en Ecosse, cettp reine 
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charmante, £ute pour cultiver les arts, 
et pour embellir una cour brillante , se 
trouya au milieu des factions les plus 
turbulehtes , et se crut exil^e dans une 
terre etrang^re. EUe epousa en secon- 
des noces Henri Stuart^Darnley, son 
cousin. Ce prince , d'un caract^re vio- 
lent et feroce, la fit bientot repentir 
de son choix; il assassina, sous ses 
yeux, David Rizzio, uumusicienqu elle 
protegeoit. La reine, justement irri- 
t^e, donna sa confiance au comte Both- 
well, homme dangereux, dontonn'es- 
timoit ni le caract^re ni les moeurs. 
Peu de temps apr^s, une conjuration 
secrete fit perir Henri Darnley, Ce 
prince habitoit une maison isol^e y q v^ 
les conjures firent saut***'^ ^'^ .^oyeu 
d'une imVr. Doihwe'll fut aniverselle- 
ment accus^ d'avoir com mis ce regi- 
cide y mais cependant sans preuves po- 
sitives. Marie ^ d^nu^e d'exp^rience , 
n'ay ant aucun appui , environn^e de 
complotS) de dangers, ne vit pour elle 
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de ressources que- dans rattachement 
de Bothwell , auquel elle supposoit un 
g^nie et des talens qu'il n'avoit pas. II 
paroit que BothMrell con^ut d^s lors 
Teapoir de lepouser, et qu'ensuite il 
crat la violence n^essaire. La reine 
^nt ali^e Toir son fib, Bolh^ell Tenlive 
et Tentraine k Dumban Lii, non^seule* 
ment il apaise sa juste colore, mais 
profitant de ses craintes , de son cmbar- 
ras, de ses terreurs, il la decide k V^ 
pouser. Marie, sans doute, en donnant 
sa main k celui qu elle crojoitun grand 
homme d'etat, crut sauver le rojaume 
et sa personne; mais Bothwell ^toit 
ac<!us^ d'aYoir fiiit p^rir son ^poux; 
eile ne pouvoit Tignorer; cette union 
malheu. ir^e &4\ih jusiement la repu- 
tation de la reine, et souieva iJ^^cosse 
enti^re. Tons Ics historians r^p^teL iVj'ic 
Marie fut entrain^e par une passion 
violente. S'il ^toit vrai qu elle eAt 4t6 
determin^e par I'amour, et non par 
de faux calcub politiques, des em- 
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barrad pressans et des craintessinistres, 
on ponrroit en eSet ]a soupfonner 
d'aToir eu part au meurtre de son dpoux. 
Mais tons les historiens qui I'accusent 
cachent une circonstance qui seule auffit 
pour la jnstifier; c^estqueBothwell^toit 
un vieillard, il avoit plus de soixante 
ans ; et il est impossible decroire qu'une 
princesse charmante, dans tout i*^clat 
de sa jeunesse et de sa beaut^, ait 
^prouvd pour un homme de cet Age 
une passion capable de Fentrainer dans 
un tel crime, malgr^ la douceur de 
moeurs et de caract^requ*elle aconstam* 
ment montr^e avant et depuis cette ^po- 
que funeste. Marie , ^pouvant^ par le 
nombre'de ses ennemis, fut I:> *~>ctim«' 
de sa foiblesi^^f *^ «o^i in^wi; ificnce et 
<?c id iiaute opinion qu*elle s'^loit for- 
.^ee des talens et du courage de Both- 
well; ellese persuada qu'au milieu de 
ces Actions sanglantes, il pouvoit seul 
la sauver; elle he chercha et ne viten 
lui qu'un d^fenseur. 
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Marie, abandonnee de ison armee ^ 
c^da la couronne a son fils : on lui per- 
mit de nommer un regent; elle choisit 
le comte de Murray , son frire naturel, 
qui devint son persecuteur; riiumeur 
imp^rieuse du regent procura k la reine 
un parti; elle se mitalat^tede six mille 
hommes , mais elle fut vaincue. . Apr^s 
cette deroute, Bothwell s'enfuiten Da- 
nemark; il y fut arretd et renferm^ 
dans une dtroite prison , pendant dix 
ans j il y mourut en 1677. La reine, de 
son c6t^ , obligee de chercher un asile , 
se r^fugia en Angleterre : au lieu d'une 
g^nereuse hospitalite, elle ne troi^va 
que des fers et la redoutable inimiti^ 
^'iiHP rivale, Elisabeth, avec du g^nie 
et de grands taleh> v'lrfVittoutes les pre- 
tentions et toutes les petitesses d'-ai\o. 
femme ordinaire : depuis long-temps le 
bruit des graces et de labeaut^de Marie 
I'importunoit. La politique auroit pu 
conclure un traite avec la reine d*Ecosse; 
Tenvie ne sauroit faire un calcul rai- 
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sonnable, toutes ses pensees sontpue- 
riles €t cruelles. L'inforlunee Marie , 
apr^s dlx-huit ans d*une dure captivity, 
fut conlamnee h mort. Elisabeth , par 
cette bsrbarie , viola toutes les lois de 
I'hospitait^, de la justice et de Thunia- 
nite; enmSme temps elle attenta aux 
droits sa^r^s des souverains , elle fletrit 
sa propif. gloire, et elle illustra la vie- 
t'me q* *<^li3 immoloit. La mort h^roique 
f? ^J irie i4 -iblier son imprudence et 
ses iv»Aij'ii.sse»;,l j_ f ope attendrie ne 
songea plus quk ^sun^malheur, k sa 
beautd, h ses talens, k Lt pi :''.tion 
dont elle avoit honore les lettre^ r - ^z^*^ 
arts, et a sa pi^t^ touchante : tandi& 
qn'une sentence inique ternissoit T^clat 
du trone occup^ par Elisabeth , toute la 
xnajeste royale environnoit I'^chafaud 
d'nne reine opprim^el Marie, dans les 
derniers jours deson existence, montra 
une resignation religieuse , un calme , un 
courage et en m^me temps une sensibi- 
lity qui subjugu^rent Tadmlration de 
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ses persecuteurs m^me. Rile distrihua 
h ses doraesiiques toat ce qu'elle pofr- 
s^doit ; elle ^crivit en leur fa?ear h 
Henri HI et an due de Guiie. EHe 
demanda qu'ils foMent t^moiai de aon 
aapplic^; le comie de Kent lerefusoit; 
Marie insista en ajoutant : Jlfo^^ mtm 
malheuFj iH>us ne de¥ex p€U ouMhr 
ijue }€ suis causine de vote soH9€h 
mine , ei du samg de Hmri f^III^ 
que jai 4t4 reine de Prawe , ac* ^o* 
cr^e reine d'^casse^ Qnofque 1^ due 
£&t arm^ de totite Ims^nsibilitd d'un 
oonrtigan qui croit foiresa cour en men- 
: ^ant de la dureld, il permit cependant 
)l Marie d'etre accompagn^e d'un pe- 
tit nombre de domestiques. Rile fit 
choix de quatre hommes et de deux 
femmes : au lieu de lui donner un con- 
fessenr catholique qu'elle demandoit » 
an lui envoya un ministre protestant, 
qui la mena9oit de la damnation ^ter-* 
nelle, si elle nerenoncoit pas h, sa reli- 
gion. Cessez de vous agiter^ lui dit- 
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die , i^ous nibranlerez point ma foi , 

vous naffbiblirez pas les consolations 

quelle me procure. Le 18 fevrier 1687, 

s'^tant lev^e deux heures ayant le 

jour , pour ne pas reiarder Theure 

de I'ex^cution de Tarr^t, elle s'habiUa 

avec plus de soin qu'^ Tordinaire; et 

ajant pris une robe de yeloura ooir : 

Xai gardiy dit-clle, cette robe pour 

' ffrand jour. Elle rentra ensuite daas 

aoh .-- .*',Trp, oh apris avoir fait quel- 

qnes priere^ rile se communia elle- 

nidine arec une a.. .\^ ronsacr^, que 

le pape Pie V lui avoit ci*.. -^e. Lora- 

que les commissaires entr&rent, cJc lea 

remercia de leurs soins; et comme'il^ 

ne purent s'empScher de lui t^oigner 

radmiration que leur cansoient sa dou- 

ceur et sa s^r^nit^ : Je regarde^ leur 

dit*elle, comme indigne de lajiiliciti^ 

cileste , une dme trop foible pour 

soutenir le corps dans ce peissage au 

sijour des bienheureux. Elle se leva 

poui^ aller au suppHce aveo un main* 
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tien calme et toute la dignit^ que 
peuvent donner le rang supreme j la 
pi^t6 et le courage , au milieu de la 
plus horrible oppressioD...Le5persomies 
de sa suite rescortoient en fondant en 
larmes. Adieu , mon cher Meltdl , dit-> 
eHe k Tun de ses secretaires, tu V4is 
voir le terme de mes malheurst publie 
queje suis morte inibranlable dans la 
religion , et que je demande au Ciel 
le pardon de ceux qui sont^ al^^ 
de mon sang; dis a jj^on-jtls quilse 
souvienne de J^^ nUre 5 et que je tui 
defends dp sonnet h me venger. On 
la cooduisit dans une salle ou Toaavoit 
^lev^ un ^chafaud tendu de noir. Tous 
les spectateurs furent frappcs d admi- 
ration , et saisis d'un profond attendris-- 
sementy en voyant cette reine infor- 
tunde, dont la beaut^ parut plus tou- 
chante que jamais, s'avancer d'un pas 
ferme» avec un visage tranquille; elle 
tenoit un crucifix serre contre sa poi- 
trine. L'impitoyable comte de Kent 
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lui dit qnil falloit avoir le Christ 
fion dans les mains , niais dans le 
coeur. Marie lui repondit avec une dou- 
ceur ang^lique, que la vue de cette 
image ne pouvoit que fortifier Tamour 
dii au Sauveur. EUe monta sur lecha- 
faud , et fit placer ses femmes derri^re 
elle pour Tecevoir son corps. Dans ce 
moment, qui ofiroitun spectacle si frap- 
pant et si terrible de la fragilite des gran- 
deurs humaines , on entendit dans tout^ 
la.salle un murmure confus et general 
de sanglots et de gemissemens ! Marie 
66 mit ii genoux , en ^levant les mains 
et les yeux vers le cielj et apres une 
fervente et courte pri^re , elle tendit sa 
xAte sans donner le moindre signe de 
frayeur. Elle etoit dans la quarante- 
sizi^me ann^e de son age^ Sa tele ne fut 
s^par^e du corps qu'au second coup, 
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^^^^iiiisMj^ liMHM de Henri le Grand. 

\J bM y n #gile » iille de Henri II , nee 
e* ijkVft^ ^pousa en iSya, le prince 
J(e lle*ni » si clier depuis k la France 
sii>tt« le nom de Henri IV, union for- 
nix aoQs Jes plus noirs auspices! JLe 
massacre de la Saint-fiarthelemi iut 
concerti^ au milieu des fStes donn^es 
k la cour pour ces noces 1 Le pape Cle- 
ment IX cassa ce mariage en i5g9» 
Marguerite y consentit pour le bien de 
1 etat; elle exigea pour toute condition 
le paiement de ses dettes* Cette prin*- 
ce9se joignit k un esprit tr&s-cultiv^, 
une &nie noble, sensible et genereuse. 
Elle eut pour son fr^re , le due d'Alen- 
con , la tendresse la plus touchante et 
la plus courageuse. Marguerite, k oe 
sujet, rapporte dans ses m^moiires le 
trait suivant : Le due d'AIencon,devenu 
suspect au defiant et foible Henri HI , 
fut arr^te a la cour ; on lui donna des 
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gardes avec defense de le laisser sorlir 
de son appartement : dans ce i^emier 
moment , le due demanda si Ton avoit 
arr^t^ Marguerite ; on lui repondit qtie 
non : « Cela soulage beaucoup ma 
» peine ^ dit41) de ^avoir ma sdeur 
3^ libre $ mais ^e m'assure qu'elle m'aime 
9 tant, qu'dle j^ferera se captiver 
» avec moi, k yivre libre 6ans moi»'i> 
Et ilpna M. de Lorre^ qui TaToit ar- 
r^-, d'obienir du roi que Marguerite 
pailage^t sa prison , ce qui Ini fut ac- 
cord^ Marguerite), en eontaat ee trait, 
ajoute : 4e Cette croyance qu'il eut de 
)» la gtaadeur et fermet^ de mon ami- 
t ti^, uMB ful une obligation si parti- 
s' culiere , bien que par ses bona offices 
» il en eAt acquis plr sieurs grandee sur 
» moi, que j'ai tou}jurs mis celle-U au 
» premier rang. » 

Marguerite courut s'enfermer avec 
son frire : elle lui obtint la permission 
de sortir de son appartement, mais non 
celle de sortir du palais. Marguerite un 
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jour fit sauver le due par la fenStre de 
sa chambre, et s'exposa par Ik h toute 
la colore du roi, qui lui en fit sentir 
les effets par des persecutions de tout 
genre* 

On reproche k Marguerite quelques 
^garemens de jeunesse , que Ion doit 
juger avec indulgence , en songeant h la 
licence extreme de ces temps de factions, 
et surtoQt k celle de la cour. Par venue 
a r^ge mur , elle yint se fixer k Paris, 
oil elle fit batir un beau palais entoure 
de vastes jardins; elle y partagea* son 
temps entre les exercices d'une pi^t^ 
sincere et la soci^t^ des gens de lettres ; 
elle mourut \e2j mars i6i5, a soixante- 
trois ans. Ce fut la derni^re princesse 
de la maison de Yalois , dont tons les 
princes moururent sans post^rit^. Mar- 
guerite a laiss^ des poesies et des m^- 
inoires. 



.__k 
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LOUISE DE LORRAINE, 

Princesse de Conti. 

Louise, princesse de Conti , ^toit filie 
da due de Guise sarnomm^ le Balafri. 
Elle naquit en 16741 et mounit eh 
i65i« On lui doit les 'Amours du grand 
Alcandre : c'est une histoire satirique 
des amours de Henri IV. Cette prin- 
cesse aimalalitterature, etprot^gea avec 
discernement ceuxqui la cultivoient 



MARIE DE M:i6DICIS. 

FiJle de Francois II de Medicis, 
grand -due de Toscane, et femme d0 
Henri le Grand , Marie de Medicis nan 
quit ^Florence Tan ibjZ ; son mariage 
avec Henri IV fut cdl^br^ en i6oo. 
Le caract^re imp^rieux , jaloux, etTam- 
bition de Marie causerent tons &ts 
malheurs; avec un esprit plus ^tendu, 
elle auroit pu}ouer un grand role apr&s 
la mort de Henri le Grand ; elle avoit 
I. 3 
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du courage, de r^l^vatioii, sinon dans 
le caract^re, du moins dans les idees, 
qualil^s luutiles ou dangereuses dans 
une princesse ri^ente, qui manque de 
discernement et de luxnt^res. Marie 
Touloit gouverner, mais elle n'en avoit 
pas. la capacite; elle pla9a mal sa con- 
fiance et son amitie, et la haine que 
Ton eut pour ses amis retomba sur elle. 
Le public , toujours plus Equitable 
quon ne le croit communement, ne 
rend point les princes responsables des 
fautes de leurs ministres, quand ils les 
ont choisis par des motifs d'utilite publi- 
que ; on leur pardonne alors de se trom- 
per, mais on ne les excuse point lors- 
qu'ils el^yent a une place jmportante 
un favori sans m^rite et sans talent, 
parce qu'on suppose que , dans cette 
occasion, ils ont moins agi pour Im- 
ter^t de letat, que pour satisfaire un 
penchant particulier , qui n'est , dans 
c'e cas , qu'qne fbiblesse toujours gou«- 
pable et souvent ridicule. Le president 
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H^naultadit) sur Marie de Medicis, un 
mot frappant et terrible , malgr^ la mo- 
deration si sage de Texpression : elle ne 
parut, dit-il, ni assez surprise^ ni 
assez affligee de la ihbrt tragique de 

Ftin de nos plus grands rois G'est 

tout ce que l*histoire, manquant de 
preuves , pouvoit se permettre de dire ; 
/elle doit ajouter que la vie enti^re de 
Marie de M^dicis pourroit mettre cette 
princesse ^ Tabri d'un soup^^on qui fait 
ifr^mir! Si elle eut particip^ au plus 
horrible des attentats et arec pr^m^di* 
tation , seroit-il possible qu'elle n'ei!it 
commis que ce seul crime? Marie , ense 
laissant gouverner long- temps par le 
mar^chal d' Ancre et son Spouse , per- 
dit I'amour du public et la confiance 
de son fils. Ce mar^chal , arr^t^ par 
I'ordre de Louis', se defendit et futtu^. 
On sait qne son ciadayre ftit exhum^ 
par la populace , irain^ dans les rues , 
conp^ en mille pieces j que ses entrailles 
farent jet^es dans la Seine , ses restes 
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sanglans brules sor le Pont-Neaf; 
qu'un homme lui arrachale cceur, le fit 
cuire sur des charbons, le inangea pu- 
bliquemeat; que cette action fut ap- 
plaudie par une multitude inDombra- 

ble Cependant ce peuple , plus fe* 

roce que les canuibales , redevint un 
peuple aimable , g^uereux et distingue 
eAtre tous les autres par son urbanity, 
Unuioment dedelire, q.uelqu'a0reux 
qu'il puisse ^tFe, ne corrompt point 
une nation , quend les idees morales ne 
sont point p^rverti^Si c'est-a-dire, quand 
les principes refigieux subsistent tou* 
^ours. La mort de I'itifortune mardehal 
et le supplice ipjique de. >on ^pousq 
eteignirent la guerre civile. Marie fut 
relegu^e h Blois, d'oii elle ,se sauya k 
Angouleme. Ricbelieu, alprs ^v^que 
de Lu9on et depuis cardinal ^ ri^concilia 
ensemble l$i mhm €it:le Els. Marie, m^ 
contente A^ Vif^%6fin\iojx du t^aitd, 
raUuma la guerre; elle fut bient6t obli- 
gee de se soumetre j mais le favori da 
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roi , le conn^table de Luynes , ennemi 

de la reine, mourut, et Marie reppit 

sur Tesprit du foible Loais XIII un 

grand ascendant. Ellefitentreraucon* 

seil Richelieu, son surintendant* Elle 

pretendait regner par lai , et Richelieu 

vouloit regner pour le bien de letat 

et pour la gloire de la France. On s est 

beaucoup r^cri^ sur Tingratitude de 

Richelieu ; mais la reconnoissance exige* 

t-elle d'tin mioislre le sacrifice de ses 

lumiires ? en youlant partager Tautorit^ 

de la place qu'il a fait obtenir, le bien- 

faiteur cesse de Tdtre ; il n'a rien donni^ 

il a compte vendre et faire seulement 

un march^ avantageux. D'ailleurs, si 

Richelieu devoit k la reine son entree 

au conseil , la reine lui ayoit du plus 

anciennement sa reconciliation avec 

son fils. Les obligations ^toient ^gales 

de part et d'autre : cependant Marie se 

plaignit et mena9a ; elle resolut de per- 

dre Tami qiii refu^oit de devenir sa 

creature ; le g^nie de Richelieu sut d^ 
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jouer toutes les intrigues du depit, de 
la haine et .de 1 ambition. ]X^anmoins le 
cardinal mit tout en usage pour adoucir 
les injusteis ressentimens de la reine. 
RedeVenu tout-poissant , il tomba plu- 
sieurs fois k ses pieds; la reine fut in- 
flexible. Richelieu , ne trouvant plus 
en elle qu'une implacable ennemie , ne 
songea plus qyCh T^loignef pour jamais 
de la cour. Mais, apr^s avoir epuis^ 
jadis aupres du roi tous les raisonne- 
mens qui peuvent engager k rappro- 
cher de lui une m^re mSme coupable, 
apr^s avoir fait valoir et d^taill^ tous 
les droits sacr^s d une m^re et tous 
les devoirs de la pi^td filiate , comment 
engager Louis k bannir cette m^me 
reine I Richelieu prit, dans. cette occa- 
sion, latournure la plus artificieuse et 
la plus adroite. On assembla un conseil 
secret dans lequel Richelieu pronon^a 
nn longdiscours : il commen^a par con- 
venirquerinvincible inimitie de la reine 
pour lui 6toit tout espoir ^e r^tablir 



5UR LA LITTEBATUKE. 55 

la tranquillite interieure ; il ajouta 
qu'un souyerain ne pouvoit balancer 
entre sa m^re et son ministre , quil 
s'attendoit k Stre sacrific, quil y cpn- 
sentoit , qu'il ofiroit sa demission , qu'il 
n'emportoit qu'un regret, celui de lais- 
ser 1 etat dans la situation la plus cri- 
tique ; il fit ensuij^ une exposition si yiye 
et si frappante des dangers que couroit 
la France, que Louis XIII en conclut 
naturellement que celui qui montroit 
avec tant de sagacite tqus les maux 
que Ton ayoit k craindre , pourroit 
seul les pr^venir. II fut unani moment 
r^solu dans ce conseil, d'^loigner la 
reine , du moins pour un temps. On 
donna k Marie le choix du lieu qu elle 
devoithabiter. On exila, ou Ton mit ^la 
Bastille toutes les personnes qui lui 
^toient attach^es : ces persecutions fu- 
rent odieuses et par consequent mala- 
droites, car la politique parfaite est 
tou jours gen^reuse; elle doit avoir tou- 
tes les formes de. la justiee et de la gran- 
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deur, puisqu'elle est Texpression des 
principes , de la morale et des sentiolens 
du prince. Ces rigueurs arbitraires et 
T^voltantes jet^rent de I'lnter^t snr la 
baiise de la reine. On nelaimoit pas , et 
depuis celte ^poque on la plaignit; la 
compassion He rend point la conside- 
ration perdue , mars ell6 rend tou joar$ 
la fareui^publique.' 
' 'Onne vit pins en' Marie qu'tiiie reine 
et une mfere oppriinee. Louis XIII 
donna une declaration idressie znx 
parlemens et aul gotiyerneurs des 
proyinces, pour justifier cette conduite 
et celle de son minis tre; c'etoit sa- 
baisser et ' montrer le dernier degr6 
defoiblesse. II est digne d'unbon roi 
de rendre compte h son peuple des 
motifs d'une guerre ou d*une grahde 
operation politique ; mais il doit jetef 
un voile sttr Imterieur de sa famlll^j 
il manqne de dighite, lorsqu'il dotine 
une publicity inutile aux eveiiemens qui 
s'y passent On ne pent thercher h se 
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}ustifier d eloigner sa mire et d'attenter 
h SB, liberie, qu'en se plaignant gri^- 
vement d'elle, et cela seul estun tort 
quine permet gu^re d'a^outer foi k\si 
justification. Enfin ^ si Louis XIII ^iit 
connu ses droits et ses devoirs, il auroit 
respect^ sa m^re^ et repris Tautorit^ 
royale sans bruit et sans eclat. - 

Marie , d^tenue h Compiegne, s'^yada 
et se retiraii Bruxelles en i63t. Depuis 
ce moment , elle ne revit ni son fils , ni 
Paris qu'elle avoit embelli par des 
monumensqui ^terniseront sa m^moire. 
Epouse importune et jalouse , m^re et 
r^gente ambitieuse, princesse impru- 
dente, violente et vindicative, Marie 
s^utint cependant dignement la gloire 
du nom de M^dicis , si cher aux mu- 
ses et aux amis des arts. On batit par 
ses ordres le beau palais du Luxem- 
bourg ; elle fit Clever de superbes aqu^ 
docs, ouvragesinconnus jusqu'alors en 
France; elle fbnda des monastferes. On 
lui doit) et ltr» promenade quiporte enr 

3. 
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core le nom de Cours de la Reine , 

et Tadmirable galerie des tableaux peints 

par Rubens, qui contient entr'autres 

chefs-d'oeuvre, le tableau dans lequel 

Minerve conseille h. Henri le Grand de 

s'unir h Marie, etcelui qui rcpr^sente 

cette princesse tenant de mettre au 

jour Louis XIII ;,sa t^te est enti^re- 

ment en face , position qui naturelle- 

ment est sans griLce , et ' n^anmoins 

toute la figure en est remplie; on voit 

sur son visage deux expi^essions par- 

faitement distinctes , les restes des souf- 

frances de Tenfantenient, et la joie 

matemelle de contempler I'enfant qui 

vient de nattre!.... Enfin, Marie pro- 

t^gea le p&re de notre poesie , elle 3ut 

appr^cier les vers de Malherbe. Cette 

princesse, veuve de Henri le Grand, 

m^re d'un roi de France, beUe-m&re 

de deux rois, ai'eule de Louis le Grand, 

pourut dans Imdigence k Cologne ^le 

3 juillet 1643. Le d^nument affrenx 

dans lequel se trouva cette jnalh^u- 
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SUR LA LITTERATUBE. 69 

reuse prince&se, durant Ks- derni^res 
anaees de sa p^nible existence , sera 
toujours une tache ineffacable dans la 
vie de Louis XIIL On ne con9oit pas 
que, m^me ind^pehdamment de tout 
sentiment filial ^ un souverain , un roi 
de France ait eu asisez peu d'^letation 
d^ame pour laisser sa mere dans une 
telle situation; cet abandon mons«- 
trueuxblesse autant la majeste royale , 
qu'il outrage la nature. 

Le pr^lat Ghighi , alors nonce , et de- 
puis pape lui-m^me sous le nom d'A- 
lexandre YII, assista Marie ^ la mort, 
et lui demanda si elle pardonnoit k ses 
^nnemis , et surtout au cardinal de Ri- 
chelieu. Elle r^pondit : Oui^ de tout 
man 4:oeur* Le nonce lui proposa d'en- 
▼oyer au cardinal, eomme le gage 
d'une d^mence entiere, un bracelet 
qu elle portoit k son bras ; la reine lui 
r^pondit : C'est un peu trop; r^ponse 
qui e^i il'i bien naturelle dans tout au- 
tre moment. 
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• Marie aicboit kfi devises; elle avoit 
pris,. en 1608, celle-K:i>:. Une Junon 
appuyee surson paon,- avec ces mbts^' 
Viro partuque beata. Apr^ la mort 
de Henri, e}le prit iin: pelican sou* 
Trant le sein pour ses petits ,'et ceal pa- 
roles : Tegit ifirtute mir^res. 

Cette princesse avoi t les passions si 
violentes, que sa cbli^re alioit jasqu'2^ la 
fureur; on dit qaelle< pleurbit ayec 
tant de veheinen<^<9 5 qne ^es larmes ne 
couloient pas : eile' les diardoit* d'une 
mani^re -efFrayante. 
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LA DUCHESI^t D'AiGlTlLL6N , 

I • ■ ; ' - . ^ ■ . * 

Ni^ee da cardioal dc Richelieu, f ^ 

Cette dachessed'AiguiUonfiit la pre^ 
mi^re femme^ie la cour dontia maisoa 
ait ^t^ ouverte ^ tous les gens'de ie't^ 
tres* U etoit naturel que ees dermcrs 
fuBsent accueillis ainsi pab la niece dn 
fondateuT de TAcad^mie fra]l9a]sei U^y 
tous les acad^miciens , et tous .ccfiut 
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qui* par leuci talensy pouvoient es- 
p6rer tie . le deTenir , se trouvoient 
rdnnis ay:ec les pltis grands seigneurs 
de la eonr ; «t le gout de Tesprit Tem- 
portant sur le prejug^ de la naissance, 
commenf oit a &xtmeT entre ses diyerses 
personnes cette 6gA\\t6 sociale , qui de- 
puis a rendu les Fran9aiS'Si aimables. 
On ne dissertoiit point sur cette ^galit^ ^ 
OB n' en faisoit point lan des droits de 
thomme^ mais on I'^tii^Iissoit comme 
une conqu^e legitim:e/^ laqaellp on 
deToit applaudir, parce qu'elle .^toit 
faite par le merite y le savoir et les ta^ 
lens; Ces assemblies eurent une grande 
influence sur les moeurs £ran9aises; 
maisv dans les commencemens , ce pre^ 
fnier bureau \d' esprit ^ dtftbli en Franc« , 
offirit i^ettueoup de sceaeabizarres et rn 
dicaloa$ Km y Isbutmoijt graVement des 
tkiseii dnmour ; xal s'^n d^goltla i bien- 
t6t, «t Ton -fit alors ce ^ui ise pratique 
aafourd'htti , des ieettees et la con^?«o^ 
safioii. ' ■ •» :0 ■'■ -■ -: '■'•■■• • i' 
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La duchesse avoit beancoup d'es« 
prit , de pi^t^ , et T^me la plus g^n^- 
reuse. Apr^s la mort du cardinal de Ri- 
chelieu , elle se mit sous la direction de 
saint Vincent de Paiile, et prit part h 
toutes ses bonnes oenvres. fEUe dota 
des h6pitaux, racheta des esclaves, ^i- 
liyra des prisonniers, entretint des mis- 
sionnaires dansles parties sauvageside 
la France et dans les pays lointains. 
Ce si^cle si pieux fut celui des actions 
les plus touchantes et les plus heFoi- 
ques. Dans ce m^me temps , les jeunes 
dames de la cour^ entrainees: ;par les 
predications de saint Vincent dePaule, 
vendoient leurs diamans pour fonder 
Thopital des Enfans-Trouy^s ; elles al^ 
loient ^rHotel-Dieu servirlesmaladeaet 
former ^ ces saints exercices les sooitShde^ 
laGharite. Une jeune et belLs veuve , la 
pr^sidente Goussault , : consacroit une 
grande fortune k ces ^pieux devoirs ; 
une sainte fondatrice de ces respecta* 
bles soeurs grises (madame le Grais.), 
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^tendoit son immense charit^ j usque 
snr les- fous et les gal^riens. Le com- 
mandeur de Siller j, qui avoit 6t6 am* 
bassadeur k Rome, vendoit son h6tel, 
ses tableaux, ses meubles, ses bijoux, 
pour employer tout cet argent aux eta- 
blissemens formes par saint Vinceut 
de Paule; en outre, il avoit renvoy^ 
>tous ses gens avec des pensions , si- 
toit r^duit au plus strict necessaire, 
afin de donner tout son revenu, dju- 
rant tout le reste de sa vie , h THdtel- 
Dieu. Tels etoient les fruits de la cha- 
rity cbr^tienne. Que citera-t-on de com- 
parable de la bienfaisance philosophi- 
que I La ducbesse d'Aiguillon mourut 
en 1675. 

ANNE D'AUTRICHE, 

Epouse de Iioins XIII et lair^ de Loois le 

Graad. 

. > . 

Louis XIII, niattvais fils, BiAi^vfis 
fir^re^ ami foible^' eft peu sur, fut un 
^poox sMn i . far^ch^ et ^6anL :I1 
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^pousa Anne d'Autriche^ fille sAn4ie de 
Philippe II, roi'd'Espaghe. Cette prin- 
cesse avoit de la beaut^ , une sime ^le- 
v^e, de Tesprit et des mani^es remplics 
de graces. Elle ne put gagner Ic/ coeur 
de son ^poux, qui ne sut appr^citir ni 
ses cbarmes ni ses vertus. Anne fbt 
accus^e, sans aucune preuve, d'etre 
entree dans le complot de Ghalais ^on- 
Vre le cardinal de Richelieu, de qui 
ctablit une m^sintelligence durable en- 
tr'elle et le roi : durant tout ce rfe^e , 
elle supporta avec courage et dignity 
i^ne infinite de persecutions que lui 
suscila successivement Tinimiti^ du car- 
dinal. ' Apr^s la mort du roi , elle eut 
la r^gence du royaume , pehdant' la 
minority de, son fils : le parlement la 
lui donna, et cassa le testament de 
iiOtlis Xtll. 'La reine mifr-^ ebiyfiirtiee 
dans le cardinal* Mazarin , et Ton doit 
4'%h Id^ear i^lie ne-fut^jldlnC entvaikiee 
•eft cecif>ar uoe afSe^bion^paiiicylieirei; 
=^lle ^e kislsii -nuider uniqoeineHt par 
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rinter^t public; Lbiaqu'^ cette epoque 

Mazarin eut part k sa fa^eur, elle au- 

roit pu le regarder comme un de ses 

ennemis, pobqu'il avoit ^t^ 1 ami de 

Hichelieu, et d^vone k ce ministre, 

aiDsi qu'au roi. Louis XIII, k la sol- 

licitation deRicbeUeu, avoitfait revetir 

Mazarin de> la pouTpre : apr^s la mort 

de Richelieu, le roi le nomma conseil- 

ler d'etat , et I'un de ses ex^cuteurs tes- 

tamentaires* Mazarin avoit montr^ de 

grands tale^s nomine n^gociateur et 

coniine faomme d'etat. Anne d' Autriche, 

en le meltant' 2t la 1;4te dea affaires, 

b'eut que les intentions les plus pares 

etles Tuesies plos sages^elle dut m^me 

politiquement le soutenir contre la 

baine et la r^voLbe. Quand les fureurs 

de parti forcent lin . jsouyerain k ren^ 

Tojer <m ^^sacriiier un n^inistre , Tau- 

torit^ 'oya^e eat avilie et perdue. Si le 

malheureux Charles Tf n'eut pas aban- 

donn^ le ccunte de Straford, ses en* 

nemis naurotsnt jmis e«t lamesure de 
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sa foiblesse , la dignity royale eut con- 
serve toute sa grandeur; et si le roi eiit 
succombe, il n auroit pas alors .entrain^ 
dans sa chute celle du tr6ne. La royaut^ 
n*existe plus j quand la protection sou- 
veraine ne suffit pas poiir garantir des 
persecutions de Tenyie et de la haine. 
Ainsi Anne d Autriche ne pouyoit ni ne 
devoil c^der aux clameiyrs s^ditieuses 
^levees de toutes parts coatre Maiarin. 
Ce ministre n'avoit ni Taujdace ni Vi- 
tendue de g^nie du cardinal de Riche- 
lieu, mais il poss^doit tons les talens 
d Insinuation, la prudence, la patience, 
la finesse et la douceur : n attachant nul 
priz k Topinion publique , Mazarin ne 
se vengeoit point; il n'^toit sensible ni ii 
la haine, ni mSme au m^pris. Richer 
lieu avoit ^t^ yindicatif par calcul et 
par politique ; Mazarin fut clement par 
une heurense insouciance qui lui tint 
lieu de grandeur d'dme. 

La Providence pla9a ces deux hpm- 
nties aux ^poques oil leur genre de ta* 
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lens et leur t^aract^re pouvoient seuls 
sauver la France. L'esprit remuant, 
s^ditieux et novateur des calvinistes^ 
contenu sous le r^gne de Henri IV , se 
montra sans crainte apr^s sa mort : il 
falloit, sous Louis XIII, un honime 
assez hardi pour sai^ir Ics r^nes aban- 
donn^es et disputi^es de T^tat , assez 
fort pour les retenir d'une main ferme, 
et pour intimider les m^contens et les 
rebelles, et assez grand pour justifier 
le despotisme par d'ldclatans succ^s* Ri- 
chelieu regna malgr^ son souverain , 
malgr^ les grands du rojaume , et non 
malgr^ la nation , dont il accrut la 
consideration et la grandeur. Les Fran- 
9ais lui pardonn^rent dcs actions d une 
justice inflexible , dont la rigueur 
odieuse ressembloit ^la cruaute, parce 
qa'on le yit toujours entour^ de com- 
plots et de eonspirateurs; et surtout, 
parce qu'en immolant ses ennemis , il 
abaissa tons ceux de la France. L ad- 
miration qu'il inspira dtouffa la bailee , 



G8 DE t/inflxjence des femmes 
fit taire les m^conlens , et satisfit Tor- 
gueil national; mais il n'eut que des 
rivanx et des ennemis vulgarres. II n*en 
fut pas ainsi de Mazarin, qui eut h 
combattre le grand Gond^ dans tout 
r^clat de sa jeunesse et de ses victoires, 
Cond^ , trop honn^te homme pour avoir 
congu la pens^e de detrftner sou roi, 
mais trop fier et trop ambitieux pour 
|)loyer sous Tautorite d un ministre inni- 
p^rieux et absolu; Cond^ n'auroit sup- 
port^ ni les hauteurs, ni lempire de 
Richelieu : il eut et^ jaloux de son g^- 
nie , de sa reputation ; et deux homines 
decette force n'auroient jamais puces* 
ser de se craindre , de se hair et de se 
* pers^cuter. Mazarin , plus hardi et plus 
hrillant, eAt ^t^ bien raoins assur^ dans 
sa place : rien ne pouyoit mieux Yj 
maintehir, que des talens utiles et Fap- 
parence de la m^diocrit^. Cbnd^ n'en- 
via point une puissance sans ^clat, une 
telle puissance n'en fut m^me pas uneli 
sesyeux, et il ne vit jamais un mattre dans 
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rhomme que 1 W chansonnoit , que 
Ton tournoit en ridicule, et qui ue se 
vengeoit point : cependant Mazarin r^- 
gna avec autant d'autorit^ que Riche- 
lieu* Au reste, ce regne m^rite les 
plus grands eloges ; I'autorit^ rojale y 
reprit tons ses droits, et elle se montra 
constamment g^nereigise. L'amnistie fut 
universelle et le pardon sincere , la 
vengeance ne fit pas verser une goutte 
de sang. Anne d'Autriche, n^e avec 
r^me la plus elevee et la plus g^nereuse, 
n'auroit pas souffert une conduite op* 
pos^e : ceite princesse pardonnoit npn- 
seulemcnt avcc sin'e^rite , mais avec la 
grkce la plus aimable. 

On sait que mademoiselle de Mont- 
pensier fut du parti de .la fronde, et 
qu*elle fit tirer le, canon de la Bastille 
sar les troupes du roi; cependant, lors- 
qu'apr^s les troubles ^ elle vit pour la 
premiere fois la reine , elle en fut re- 
9ue k bras ouverts; Anne voulut la 
conduire elle-mSme cbez le roi , auquel 
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elle di€ en la lui presentant : Poila une 
demoiselle qui a eti bien michante ^ 
mais qui' promet dStre bien 'sage a 
tavenir. II y a quelque chose de su- 
blime dane cette douce plaisanterie sur 
une rebellion si formelte , si s^mnse , 
< et doublement coupable dans une 
femme , et dans une princesse du sang. 
Le roi cmbr^issa mademoiselle, qui 
lui dit qu'elle devroit tomber k ses ge* 
noux : C'est moi , r^pondit Louis XIV, 
qui dois me mettre aux ifStres , quand 
je vous enlends parler ainsi. Que t^- 
^ulta-t-il de tant de grdce et de bont^? 
L'oubli de toutes les discordes, et la 
conquete la plus douce etla plus glo- 
rieuse , celle de tons les coeurs. 

Mademoiselle de Montpensier et ma- 
dame de Motteville, dans leurs M^- 
moires , racontent unie infinite de traits 
semblables d'Anne d'Autriche. Cette 
princesse, aussi aimablequevertueuse, 
eut sur les Frani^ais I'influence qui con-r 
vient le mieux a une femme; elle ache- 
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va 9 par le bon gout de son ton et de 
ses manieres, de polir la cour de 
France, et de donner k la nation 
cette politesse et cette Elegance de 
moeurs qui furent portees dans ce 
si^cle au plus haut point de perfection. 
Ce fut h, elle que Louis XIY dut le 
charme et la noblesse des mani^res qui 
le distinguerent entre tons les rois. On 
6* est beaucoup r^crie sur la mauvaise 
education que re9Ut ce prince ; il eut 
6t6 desirable sans doute qu'on lui eut 
donnd plus d'instruction : mais pent- 
on dire qu un jeune roi a et^ mal eieve, 
lorsqu'en sortant des mains de ses ins- 
tuteurs, il a des id^es justes, de la 
bont^, de Taffab^lite, la representa- 
tion la plus majestueuse ; lorsqu'il sait 
parler ayec puret^, facilite, agr^ment; 
qu il a dans le caractire de la gran- 
deur ^.de la droiture, de la fermete; 
qu'il aime les talens et les arts, qu'il 
annonce le goiit du travail , et qu'il 
est .sensible, reconnoiissant , fiU tendre 
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et respectueux, et qu'enfin, ilconnoit 
et rempKt tous ses devoirs envers ses 
parens , son fr^re , ses instituteurs-, ses 
amis et ses domestiqnes ? 

Mazarin avoit beaucoup plas de cu- 
pidity que d'ambition ; n^anmoins , en 
d^couvrant Tamour da roi pour made- 
moiselle de Mancini , il ne fat pas insen- 
sible k Yid6e de voir sa ni^ce sur le 
trone de France : voulant & cet ^gard 
sonder la reine , il feignit de craindre 
que Louis n'epous&t celle qull aimoit 
dune mani&re si tendre et si romanes- 
que. Anne lui r^pondit avec fermet^ : 
Si le roi en itoit capable , je me inet^ 
trois avec man second fils a la tSte 
de toute la nation centre lui et centre 
vous* 

Anne, durant la r^gence la plus ora- 
geuse , montra des talens et du courage : 
apr^s le r^tablissement de la paix , elle 
fit admirer sa cleraence et sa grandeur 
d'^me. Elle fut la meiHeure des mkttSj 
et n*eut que Tambition de rendre ^& 
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son fils le trone et tons ses droits : 
elle ne se reserva rien de Tautorit^ su- 
preme qu'elle remit entre ses mains ; 
et depuis cette ^poque, elle ne se mSIa 
d'ancune affaire. Pendant tout le temps 
qu'elle gouverna la France , elle ne fut 
guideeque pardes vues d'interet public 
et par son amour pour son fils; rien 
he le prouve mieux que le trait suivant: 
Se trouvant a Ruel peu de temps apr^s 
la mort de Louis XIII, et regardant un 
portrait du cardinal de Richelieu, elle 
dit ^ ceux qui Taccompagnoient : Si cd 
grand homme SHitat eut vdcu jusqua 
cette heurCy il auroit dt6 ^ sous ma 
rdgence^ plus puissant que jamais. 
Par ces paroles si remarquables, Anne 
rendoit une enti^re justice aux talens 
d'un ennemi , et elle declaroit qu'elle 
auroit sacrifi^ au bien de I'etat tous ses 
ressentimens particuliers. 

Anne joignit k la pi^t^ la plus exem* 
plaire le goiit des beaux-arts et de la 
iitt^rature. On sait qu'elle permit h, Tau- 
I. 4 
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teur du Roman comique de prendre 
le litre de son malade^ qu'elle lui fit 
unc pension, ainsi qu'h La Calprenede 
et a plusieurs autres gens de lettres. 
C'est elle qui disolt ^ un homme de 
lettres qu'elle encourageoit ^ ^crire 
Thistoire avec veracite : Travaillez sans 
crainte ; fakes tant de honte aux idces^ 
quil ne reste que de la raison et de la 
vertu sur la terre. Anne d'Autriche 
fit batir la magnifique eglise duVal-de- 
Grace. Elle inourut d'un cancer, le 30 
Janvier 1666, a Tagede soixante-quatre 
ans. 

Le cardinal de Retz, dans ses M^- 
nioires, a ^te d*une extreme injustice 
pour cette princesse. Ce prelat tur- 
bulent, plein de talens et d'esprit , 
rabaissa son caractfere et son genie par 
un invincible gout pour le mouvement 
et pour rintrigue : agir fut pour lui un 
besoin plus imperieux que celui de do- 
miner; et pour le satisfaire, il n'eut 
dans ses projets ni plan, ni combinai- 
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sons; il ne causa que du desordre , il 
ne fit que du bruit , et il resta fort au- 
dessous de ce qu'il auroit pu etre. Dans 
les commencemens de la regence, il 
concut Tespoir de gouverner la reine : 
pour y reussir , il feignit meme d'etre 
amoureux d'elle. Anne meprisa cette 
audace ridicule, et le ressentiment jeta 
le cardinal dans la cabale puissante des * 
frondeurs; il y porta non les desseins 
profonds dun factieux fait pour de^* 
venir le chef d'un parti , mais tout le 
d^pit d'un courtisan de9u. Le cardi- 
nal, dans ses Memoires, dit que la reine 
ai^oit plus d'aigreur. que de hauteur , 
plus de hauteur que de grandeur , 
plus de manikre que de fonds , phis 
S£ application a Vargent que de li- 
b^ralite J plus d* attachement que de 
passion, plus de dureti que dejierti^ 
phis d'intention de pi^td que de 
puitd , plus d' opinidtretd que de fer^ 
metd , etc. Ces Memoires seroient as- 
sorement un detestable ouvrage, s'ils 



I* 



\ 



• 



76 DB l'iNFLUENCE DES FEMMES 

etoient Merits d'un bout h I'autre de 
cette Strange mani^re; mais ce n'est 
pas ainsi que I'auteur a trac^ les beaux 
portraits du grand Conde , du due de 
Bouillon et de plusieurs autres. La 
haine jamais ne pourra bien peindre, 
parce qu'elie ne cherche et ne veut 
employer que de fausses couleurs : la 
noble impartialite est aussi utile k tout 
^crivain, que peuvent F^tre le savoir et 
les talens. Parmi les auteurs de ces 
temps, on doitdistinguerune personne 
dont le nom est tout k fait inconnu, 
et qui cependant devroit avoir une 
grande c^lebrite; ce fut mademoiselle 
de Galage, poete toulousaine : elle com* 
posa un poeme de Judith ^ dedi^ h 
Anne d'Autriche, et rempli de tr^ 
beaux vers. Voici quelques citations 
qui feront juger de son talent; -on 
trouve une belle image dans ces deux 
vers : 

Le front couverl de cendre et tes larmes aux yeux , 
Li face conire lerre et le coeur vers les cfeux.:... 



\ ' 
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Un grand poete s'est rencontr^ de- 
puis avec M"* de Calage ; M. Delille 
a dit : 

£t le corps sur la terre et Tesprit dans les cieuz. 

Voici , dans le poeme de Judith , 
la description charmante d'un ange 
sous une forme humaine : 

D*an rayon lumineuz 11 couronne sa t^te.... 
Et tons 8€s trails font voir son immortality. 
Da baal du firmament il se trace one voie ; 
A* peine 4 Toeil da joar son aile se d^ploie , 
Qne le Ciel reflechil hts brillantes coalears. 
Les airs sont parfames des plus donees odears... 
Plus prompt qae la pensee , au miliea des Eclairs , 
11 1 franchi les cieax et traverse les airs. 

Judith, veuve et vetue de deuil , 
veut se parer pour aller au camp d'Ho- 
lopherne; elle passe dans Tapparte- 
ment qu elle habita dans des temps plus 
heureux, elle va quitter ses v^temens 
de deuil : 

Elle toache et cent fois elle arrose de larmes 
L'habit dent son epoax voalut parer st^ cliarmes , 
Quttd, aas yeaz des Hebreaz s^avan^ant/ii l*adtel , 
Toot deox se sont jar^s on amour eternel. 
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Qa'an soin bien difTerebt l*agite et la devore ! 

Ah ! ce n*est pas pour plaire k Tobjei qu'elle adore | 

Qae Judith a recdurs k ces vains ornemeDS !.... 

Elle enteod tout k coup de longs gemissemens : - 

Son bras , avec efTroi , comme enchatne s*arr£te ; 

Elle fremil, soupire, et detourne la t^te : 

D'un nuage confos son ceil est obscurci , 

D*un treinblement soudain toutsoihcorps est sabi. 

A la p4le lueur d*une sombre Inmi^re , 

Un fant6me efFrayant yient frapper sa paupiere : 

GVst Manassas qui s*o£fre k son cceu? attendri , / 

Tel que ses yeux Ton vu , quand cet eponx cheri • 

Exhala dans ses bras son dme fugitive. 

L'auleur compare le coeur d'Holo- 
pherne k un labyrinthe : 

II se cherche lui-m^me el ne se trouye plus. 

Racine y depuis , a fait dire h Hippo- 
lyte : 

Moi-xn^me , pour tout fruit de mes soins superflus , 
Maitenant je me cherche etne me trouve plus. 

Holopherne , plonge dans Fivresse, est 
profondement endormi ; Judith, au mo- 
ment d'ex^cuter son terrible dessein : 

Son courage redouble ; un feu divin Tembrase ; 
Ce n^est plus cet objet dont le charme vainqueur , 
Du farouche Holopherne avoit seduit le coeur ; 
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Sa demarche et ses trails n*-ont rien d*une morlelle ; 

Une sombre fureur en ses yeox etincelle , 

Sts chevenz sar son front semblenl se herisser , 

Un pouvoir incunnu la force d*avancer. 

£lle yoit sur le lit la redoutable epee , 

Qni Jans le sang hebreu deyoit etre trempee ; 

Elle bite ses pas , et prend entre ses mains 

Ce fer victorienx , la terreur des bnmai'ns ; 

Observe avec horrenr ce conqueranl du monde , 

S'applaudit en voyant son iyresse profonde ; 

Puis souUve le fer, I'aracbe du fonrreau, 

£t le c<£ar epflamme par un transport nouveau , 

Cffoit entendre la yoix du ciel qui Pencourage : 

« Ta le veux , Dieii puissant, acb&ve ton ouvrage. » 

£lle dit, et d*un bras par Dieu m^me affermi , 

Frappe d'un fer trancbant son superbe ennemi. 

U est bien extraordinaire q.ue de tels 
vers soient restes dans le plus profond 
oubli , qu'on ne sache pas meme qu'il ait 
existe un poemc de Judith^ et qu'on se 
souvienne encore des mauvais poemes 
d'Alaric, de Clovis, etc. Tout favorise 
la reputation litteraire des hommes ; 
celle des femmes se forme beaucoup^ 
plus difficilement. II est convenu que, 
m^me en prenant des passages de leurs 
ouvrages, on ne doit jamais les citer, 
et que pour I'intdret des bonnes 
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mcBurs , on doit encore moins les en- 
courager, a(in de les rendre aux tra- 
vaux du mdnage ; car on sent combien 
il seroit avantageux h. la soci^te de de- 
cider une femme qui auroit faitun beau 
poeme, h tricoter le reste de sa vie, 
au lieu d'ecrire. Ainsi I'injustice II leur 
egard, dans ce genre, n'est jamais 
qu'une louable aust^rit^ de principes; 
c'est pourquoi le nom de mademoiselle 
de Calage est rest^ dans une telle obs- 
curite. Si un homme eiit fait ce poeme 
de Judith y il seroit certainement tr&s- 
connu. 



LA MARQUISE DE RAMBOUILLET. 

La post^rite , tou jours Equitable dans 
Testime qu'elle a^corde aux ouvrages 
anciens , est quelquefois injuste dans ses 
censures; on n'usurpe point son admi- 
ration, mais on pent craindre d'elleun 
jugement trop s^vire. Tel est celui qui 
nous est transmis sur ce fameux h6tel de 
Rambouillet, que plusieurs lettrcs pr^- 
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cieuses de Voilure et \es pretentions 
de quelques pedans ont fait tourner eu 
ridicule, avee plus de succes que de 
justice. La malignite se plut a juger la 
societd enti^re sur deux ou trois per- 
sonnages dont on pouvoit en effet se nao- 
quer. D'ailleurs tous les sots durent etre 
ligues contre unemaison qui mit Tes- 
prit h la mode, et dont la maitresse, 
par son merite et son noble gout pour 
les arts et pour les talens , eut , sur les 
moeurs de son temps, Theureuse in- 
fluence de faire pr^fdrer au j eu le charme 
de la conversation. Mais , h cette epo- 
que , les hommes et les femmes les plus 
. illustres composoient cette societe qui 
fit I'ornement de la cour la plus bril- 
lante de TEurope. 

Catherine de Vivone, Spouse de 
Charles d'Angennes, marquis de Ram- 
bouillet, etoit aussi spirituelle que ver- 
taeuse; sa maison, ouverte k tous les 
gens de lettres, devint.une esp^ce de 
petite acad^mie; on y fit successive- 

4. 



'^ 
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ment, pendant plus d*un demi-si^cle, 
la lecture de tous les ouvrages nouveaux 
qu'onn'avoit pas encore livres avi juge- 
ment du public. Le salon de cet hotel 
fut a jamais illustre par la premiere lec- 
ture dePolieuctey du grand Corneille: 
Thomas Corneille y lut aussi toutes ses 
pieces de theatre. Ce fut la encore que 
Ton amena Bossuet inconnu, ag^ de 
seize ans; et madame de Rambouillet 
eiitla gloire de predire que cet enfant 
deviendroit un grand orateur; on le 
lui presenta comme un jeune homme 
engage deji dans I'etat ecclesiastiquij, et 
qui avoit une etonnante facility pour 
parler de lete. On donna au jeune pr^- 
dicateur un sujet, et il debita sur-le- 
champ un sermon qui enthousiasma 
tous les auditeurs. II etoit pres de mi- 
nuit, ce qui fit dire a Voiture qu'il 
n avoit jamais entendu prScher si tSt 
ni si tard. 

On a fait un tort ^ madame de Ram- 
bouillet d avoir admird les talens de 
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Voiture et de Balzac; mais ce tort fut 
celui de tous les contemporains de ces 
deux hommes cel^bres / dont on peut 
dire ce qu'on a dit du poete Ronsard , 
qu'ils furent trop loues pendant leur vie, 
et trap dedaignes apres leur mort (i). 
D'ailleurs ces deux hommes n'^toient. 
assurement pas sans merite; on a jus* 
tement reproche a Balzac de Ten- 
flure et de Temphase ; cependant on 
trouve souvent dans cet auteurde grdn- 
des pensees , noblement exprimees , des 
pages tres-eloquentes et une morale 
toujours parfaite. Les lettresde Voiture 
manquent en general de naturel , et 



(i) On assure que racaddmie frangaise ,. 
apr^s la mort de Voiture , prit ie deuil ; hon- 
neur qui n'a jamais ^t^ rendu qu'^ iui. Quoi- 
qne ie fait soil consign^ dans tous les diction* 
naireshistoriques , il parott absolumentincroya- 
ble que la renommde de Voiture ait obtenu un 
hommage que Ton n^a pas rendu k celle du 
grand Gomeille et de tant d'autres g^nies qui 
out ^ jamais iilustre la France. 
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par consequent de gr&ce ct de goi!lt , 
mais elles sout toujours spirituelles et 
rempliesde trails ing^nieux. II afaitde 
jolis vers; son epitre au grand Cond^ 
est charmante : on sait que Voltaire , 
dans un morceau de ce genre, n'a pas 
d^daign^ d'en imiler le ton et d'en pren- 
dre les id^es, Enfin' Voiture, ainsi que 
presque tous les gen;s de lellres de ce 
temps, avoit les qualit^s les plus esti- 
mables et les plus attachantes. Voici le 
billet qu'il ^crivit un jour h son ami 
Costar : « Envoy ez-moi , je vous prie , 
» prompteraent deux cents louis dont 
» j'ai besoin; si vous ne les avez pas, 
» empruntez-les ; si vous ne trouvez 
» personne qui veuille vous les preter, 
» vendez tout ce que vous avez , car ab- 
» solument il me faut deux cents 
» louis. » 

Un engagement signe de rendre Far- 
gent h une ccrtaine epoque, etoit joint 
h ce billet; Costar envoya Targent avec 
celte reponse ; 



/ . _._ or •♦ 
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<c Je n aurois jamais era avoir lant de 
» plaisir pour si peu d argent. Je vous 
» renvoie voire promesse; je suis sur- 
» pris que vous en usiez ainsi avec 
^ moi , apres ce que je vous vis faire 
)> I'autre jour pour M. Bakac (i). » 
TeUe ^toit Tamiti^ dans ce temps , telle 
^toit Tunion des gens de lettres en- 
treux. On sait quelle futcelle de Des- 
"preaux, de Racine, de Moliere, de La 
Fontaine ; etc. On sait aussi que lous 
ces grands ecrivains , ainsi que le grand 
Corneille et son fr^re, furent aussi 
respectables par leurcaractere et leurs 
moeurs, qu'ils etoient dignes d'admira* 
tion par leurs sublimes talens. Ce beau 
siecle n'a pas produit un seul homme 
de genie qui ne fut en m^me temps un 
honnete homme, ou m^^me ^minem- 



(i) Voiture avolt g^ndreusement prfild k 
Balzac une somme coni^icldrabie , en refusant 
de recevoir la reconnoissance par dcrit de 
Balzac. 
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ment vertueux. C'est qii'ils earent tous 
les m^ mes principes de morale ; ces prin- 
cipes qui r^gloient leur conduite , soDt 
encore ceuxqui assurent rimmortalit^ 
h leurs ouvrages. 

La marquise de Rambouillet eut pour 
fiUe cette belle Julie, dont tous les 
poetes, amis de sa mere, celebrerent^ 
Fenvi les charmes, et qui ^pousa le 
vertueux due de Montausier. 



LA DUCHESSE DE LONGUEVILLE , 

Soeur du grand Condd. 

Un grand malheur pour une femme 
n6e avec un esprit superieur et un rang 
eleve dans la societe, c'est d'avoir pass^ 
une partie de sa jeunessedaus un temps 
de factions; il est presqu'impossible , 
quand toutes les tetes sont en fermen- 
tation, quand on n'entend parler que 
d*une seule chose, et quand on n'apas 
lar ^flexion et la jprud^nce de Tage mur, 
de conserver tout le 6a]me d'une raison 
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parfaite. Comment alors nne jeune 
femme, vive et spirituelle, n'auroit-elle 
pas une opinion; et comment se defen- 
dre de la soutenir, quand on sent qu'on 
le pent faire avec un grand avaAtage? 
On est emporte , a cet egard , pour des 
opinions indifferentes dans les conver- 
sations ordinaires; que sera-ce lors« 
qu'il s'agit des interets les plus impor- 
tans? Cependant, des qu'une femme 
se permet de disserter , de decider sur 
les affaires pubilques , elle s y engage , 
elle s altire la haine du parti contraire ; 
la voila citee, dechiree; elle ne craint 
plus de se mettre en scene; Finjustice 
et le ressentiment Taltachent plus for- 
tement h son parti ; elle se contentoit 
de parler,maintenant elle brule d'agir^ 
c'est une vengeance. Rien n'allere dans 
une femme cette pudeur delicate et ti- 
mide, qui se soumet h toutes les bien- 
s^ances, comme les calomnies extrava- 
gantes des factions ennemies ; on estime 
moins les qualites que Ion possMe 



■ '•. ■ 
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encore , lorsqu'elles soot m^coannes , 
on in^me disput^es. Dans la jeunesse, 
anrtout, la vertu a besoin de justice; 
on attache plus de prix h la reputation 
qui doit honorer un long ayenir; enfin*, 
au milieu d'un grand desordre et d'un 
mouvement universal, ou Ton n'est 
occup^ que d'un seul int^r^t, ou I'es* 
timfS et la louange, dans chaque parti, 
ne sont accord^es qu'en proportion de 
lardeui* que Ton montre pour la cause 
qu'on defend, la tete s'enflamme, on se 
passionne, on se jette dans Imtrigue, 
dans toutes les fausses demarches et 
dans tous les ecarts qu'elle entraine* 

Telle fut la conduite de plusieurs 
femmes de ^a cour d'Anne d'Autriche , 
et entr autres de la duchesse de Lon- 
gueville, soeur du grand Cond^. Elle 
^toit fille de Henri, prince de Cond^, 
et de Marguerite de Montmorency. 
Elle ^pousa Henri d'Orl^ans, due de 
Longueville , dont la famille deyoit son 



^ 
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origine au brave comte de Dunois (t). 
Le due , avec de I'esprit, de la valeur 
et beaueoup de vertus , n'aimoit que le 
repos , mais la duchesse Tentratna dans 
le parti de la fronde; il partagea la pri- 
son du grand Cond^ : d^s qa'il en fut 
sorti , il renon9a pour toujours aux af- 
faires , se retira dans ses terres, ou il 
se fit adorer deses vassauxetde sesvoi- 
sins. C'est lui qui r^pondit 2i quelqu'un 
qui vouloit Tengager a d^fendre la 
chasse sur ses terres , aux gentilshom- 
xnes du vokinage : J*aime mieux des 
amis que des lihsfres. La duchesse de 
Longueville , d un caract^re bien difi<£- 
retit, se livra avec ardeuret perseverance 
au parti dont elle deyint Fheroine par sa 
beaute, sa naissance, et la hardiesse 



. (i) Jean d^Orl^aos , comte de Danois , ^toit 
fils naturelde Louis, due d^ Orleans ^ assassiod 
par le due de Bourgogne. Charles VII lui 
donna le comt^ de Longaenlle. Ce h^ros 
inoarut en 1468. 
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de ses d-marches. Elle ^toit, dans ce 
parti, ce qu'avoit jadis et^, dans celui 
de la ligue, la fameuse duchesse de 
Montpensier. soeur du due de Guise 
qui futassassine ^Blois. Mais Tesprit de 
la ligue n'eut rien de commun avec 
celui de la fronde; de grands crimes, 
sous les r^gnes de Charles IX et de 
Henri III , avoient produit de grands 
ressentimens; ce n'^toit pasalors un mi- 
Distre qu*on attaquoit, c'etoit un roi 
qtie Ion vouloit renverser du tr6ne ; la 
haine etlesprit d'independance avoient 
exalte toutes les tetes , et port^ toutes 
les id^es k Textreme; en ne parloit 
que de naeurtres et d'amour; Tami- 
tt^ ^toit une passion, et Tamour* et 
la bravoure une fureur. On se licit 
par des sermens terribles; on juroit de 
ne jamais s'abandonner, de suivre tou- 
jours le m^me parti. L'absence d'un' 
ami occasionnoit un deuil; sa mort 
dans le» combats imposoit une ven- 
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geance (i); les femmes exigeoient des 
preuves fi^roces d amour; elles ordon- 
noient h. leurs amans de se precipiter 
dans la m^lee, de leur ^crire avec le 
sang de Fennemi , ou avec celui de leurs 
propres blessures. On se plaisoit h faire 
revivre toutes les folies , loute I'audaoe 
et les exces, roais en meme temps toute 
la g^nerosite de Tancienne chevalerie. 
On manquoit de raison et de modera- 
tion; cependant tout pouvpit se r^parer 
encore et promptement On avoit de la 
bonne foi et de la grandeur d'ame. Le 
r^gne admirable de Henri lY apaisa 
les viol^ntes animosites et contint les 
m^contens , que la main de fer de 
Richelieu acheva de comprimer , tandis 
que Teclat de son rfegne conservoit Tor- 
gueil national , le seul orgueil qui soit 

(^i) On en a vu , ppur cette seule cause d'une 
absence de quelques mois , laisser crohre leur 
barb'e , se rev^llr d'habits de deuil , el se re- 
fuser h tous les plaisirs. V. VEsprii de la h'gue 
d'Anquetil^ ettous les Memoires de ce temps. 
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Utile y parce qu'il n'a rien d'^goiste; en- 
suite la culture des lettres, 5ur d excel- 
lens principes , propagea les idees saines 
et justes, par consequent une morale 
parfaite, et rendit la raison tellement 
li^e aux lois, aux priocipes, k I'auto- 
rite rojale, auxbiens^ances, au goiit, 
et si vulgaire dans toutes les classes , 
que, pour la d^truire par la suite, il 
a fiiUu refaire, pour les litterateurs , 
une nouyelle poetique, bouleverser tons 
les etats, et romprc tons les liens. 

La duchesse de Montpensier avoit 
forme la ligue ; elle se distingua , dans 
ce parti, par Tactivite, lahardiesse d'un 
chef de rebelles, et par toutes les fu- 
reurs de la haine et de la vengeance. La 
duchessede Longueville n'attacba point 
cette importance k la cause qu'elle sou- 
tenoit , et elle ne mit dans sa conduite 
ni cette impetuosite ni ces emporte- 
mens. liUe fit, sans beaucpup d'ef- 
forts, de grajides conqu^tes pour le 
parti de la fronde, celles de Turenne 
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et du nluc de la Rochefoucauld. Tu- 
reune , s^duit un moment , n'employa 
qu'^ regret et foiblement son g^nie k 
combattre les troupes de son roi; il 
perdit une bataille pr^s de ChMel, 
contre le mar^chal Duplessis-Praslin. 
Interrog^, long-temps apr^s, sur cet 
ev^nement par un sot impertinent , qui 
lui demandoit comment il avoit perdu 
cette bataille , il repondit simplement : 
Par ma/aute. II quitta promptement 
le parti de la fronde, et fit sa paix avec 
la cour , en 1 65 1 • Le due de la Roche- 
foucauld (auteur du livre des Maximes) 
persista dans sa revoke, jusqu'^ la fin 
des troubles , ce qui ne I'emp^cha point, 
par la suite , d'obtenir les bonnes gra- 
ces et la favour mSme du roi. On con- 
noit, par Tapplication • qu'il s'en fit a 
lui-mSme et h, sa passion pour la du- 
chesse de LongueviUe, ces deux vers 
de la tragedie d'Alcyonde : 

Poor meriter son ccenr , poor pUire Aei beaux yeax , 
J^at fait la goerre aox rob , jeraurobCutc aux dienx. 
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•La duchesse, pour assurer la con- 
fiance du peuple de Paris pendant le 
siege de cette ville , alia faire ses couches 
h I'Hotel-de- Ville ; le corps municipal 
tint^ sur les fonts de bapt^me , son en- 
fant qui recut les noms d6 Charles 
Paris (i). 

Quand le feu des guerres civiles fut 
eteint , la duchesse rentra en grace 
comme tons les autres rebelles ; la cl^- 
mence de la cour, la bonne foi de ce 
temps, qui rendit si loyale la recon- 
ciliation des difii^rens partis, ne lais- 
s^rent aucun nuage , aucune rancune 
dissimulee dans lasociete; les royalistes 
triomphans ne s'enorgueiflirent point 
de leur fidelite j le pardon de la cour 
fut regarde comme une absolution di- 
vine qui efTa^oit tout, qui r^tablissoit , 
entre les errans et les Jidhles ^ une 
parfaite egalite; la societe reprit toute 



(i) Ce prince, a T^ge de vlngt-quatre aos, 
fut tae au passage du Rhin. 
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son am^nite , tout son charme , et de- 
vint m^me plus brillante que jamais. 
Le gout des plaisirs de Tesprit , et par 
consequent celui des lettres , contribua 
beaucoup a cette heureuse et noble 
reunion; Tesprit de faction , qui survit 
tou jours k la haine, aux dissensions, se 
porta tout entier sur la litterature , 
dont cette paix acheva d'amener ces 
beaux jours qui devoient jeter sur la 
France un eclat si prodigieux. Le si^cle 
immortel de Louis XIV etoit, il est 
▼rai , commence; on avoit vu repr^ 
senter le Cidy les Horaces; on avoit 
vu d^ja le grand Condi pleurant aux 
pers du grand Corneille'j mais Racine, 
Moliere, Boileau , Pascal , Bossuet, Pe- 
nsion , La Fontaine, Quinault n'avoient 
encore rien produit (i), ou n'a- 
voient fait encore aucun de leurs chefs- 
d'oeuvre. 



(1) Du moins k Paris. Les premieres pieces 
de MoU^re furent jou^s en proyince. 
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La duchesse de Longueville se mil k 
la t^te de ceux qui combattoient pour le 
sonnet d'Uranie par Yoiture , contre 
celui deJob par Benserade, que d^fen- 
doit le prince de Conti. Le destin de 
la duchesse ^toit de soutcnir de mau- 
vaises causes ; il y avoit de lel^gance et 
de la po^sie dans le sonnet de Voiture , 
mais celui de Benserade, qui finit par 
une pens^e exprim^e avec tant de gr&ce 
et de d^licatesse, ^toit le meilleur. 

Enfln, d^gout^e de toute discussion, 
la duchesse se borna k prot^ger des gens 
de lettres avec toute la vivacitd d'an 
caract^re ardent, ettoutes les lumi&res 
d'un esprit tres-^tendu;on la yit pren- 
dre uneci^l^brit^ plus desirable quecelle 
qu elle avoit eue jusqu'alors, et s'unir 
h ses iilustres freres , le grand Cond^ et 
le prince de Conti : poui^encourager les 
talens naissans, et pour.donner au m^- 
rite reconnu d'^latantes marques d'es- 
time, la piete la plus sincere acheva 
de calmer son hme. 
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Apres la mort du due de Longueville, 
elle quittd la cour pour se consacrer a 
la retraite et aux austerit^s de la peni- 
tence. Elle fit^batir une maison k Port- 
Royal des Ghamps pour sy r^tirer; 
c'etoit renoncer awa? pompes et 4" la 
dissipation du monde, et non Ji la so- 
ci^t^i et au charoie des entretiens les 
plus solides et les plus interessans ; on 
lie trouvoit \k que des penitens qui 
avoient laiss^ une grande r^putotion 
dans le monde ; ils s^^oient vou^s k la 
solitude, sans pouToir s'eusevelir djans 
Tobscurit^ : malgr^ rhumilit^ chr^- 
tienne, la ^loire hunaaine les suivoit 
dans leur dissert , et avec d'aatant plus 
d'^clat que, lain de la chercher, ils la 
d^daignoient , let e'estalors qu'elle n est 
plus dispute. 

La dudhesse de Longueville mourutj^ 
le i5 avril 1679, k soixante-un ansi: 
elle n^ laUsa point d'enfans. 
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LA PRINCESSE DE CONTI. 

Mademoiselle de ..BJ.ois , filLe de 
Louis Xiy et de la duchesse de la 
Vallifere , epousa Louis - Armand de 
Bourbon , prince de Conti , fr^re de 
celui qui fut ^lu roi de Pologne, et aus- 
sitot supplante par 1 electeur de Sax^, 
nomme par un autre parti. Louis-Ar- 
mand mourut de la petite T^role; la 
princesse, sa veuve , fut ^galement c^- 
lebre par son espirit et sa merveilleuse 
l)eaut^. On assure (\ae Muley-^fsmfiel^ 
roi de Maroc, devint anu^reux d'elle, 
en voyant son portrait entre.les maios 
d'un arniateur fran^ais. Dangeau , dans 
-ses Memoiries , dit que ce. rqi la 
demanda solennellement par un afl;iL- 
bassadeur. Rousseau fit k cette occa- 
:»ion les vers suivans : 

Voire beauts , grande princekse y ^ 
Porte les traits dont elle blesse , 
Jusques aux plus sauvages lieux : 
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L^ Afrique aveo vous capitule , 
£t les conqu^tes de vos yeux 
Vont plus loin que celles d'Hercule. 

Ce m^me portrait, porte en Ameri- 
que , inspira au fils du vice-roi de Lima 
une violente passion. Enfin, on lit en- 
y core dans les Memoires de Dangeau, 
que ce portrait qui produisit tant d'e- 
v^nemens romanesques, fut perdu aux 
'Ixide^, et.trouye par des sauvages qui 
^en firent Tobjet de leur culte , et Fado- 
,rferent sous ;le n,om de la ddesse Manas. 
.G^tte histoire;, ajoute Dangeau, eut 
)>6aucoup de.succes a lacour. I^aprin- 
p'^sfse de Conti aima les lettres, et pro- 
.t4gea tX)UJours Les gens de lettres dis- 
• tiUgu^s par leurs talens. Elle mourut au 
Qolnmencement du |dix-huiti^me siecle. 



•fMii^Hk 



M-« HENRIETTE D'ANGLETERRE. 

Fille de I'infortun^ Charles I" qui 
p^rit sur un echafaud, petite-fille de 
i U Grand qui fat assassin^, cette 
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princesse aimable, i}ui fit un moment 
rornement de la cotirde France, et 
dont la mhre et la grahd'mfere termi- 
n&reiit letirs jours daiis le iueilheur et 
*da»s Texil, Henriette d'Ari^letcire , 
abandbii.ta^e quinze jburs stprhs sa ndis- 
usance ,tomb^e au ]pbuvoir ded rebrile», 
BSLUVie eh&uiteparsagouyerii^tite^ ihoti- 
^ rut ^tibit'ement , h yingt-six ans , en sfe 

croyant empbisbhn^e (r). Elle 

^ponsa,en 1661, Philippe de France, 
due d' Orleans , frere de Louis' XI V, 
mais ce martage ne fut 'pas Ketii'eux. 
Le roi^ charm^ de sa gi^ce tt de^Mh 
esprit, eut avec elle utie' liaison i^i'lUt 
toujours innocente, mais qui j'Ma<|)iSl« 
-ques alarmes dans la (amille ^ojale; 
Madame, proteetrice eclair^e destatl^ns 
et des arts , se composa une societe in- 
time et brillante, dans laquelle furent 
admis plusieurs gens de lettres : ce fut 

— — — — ^l»^— I III — — ii^MM1^iy>— ^»^— ^ 

(i) Et pstrldL suite!, sa filie,reine4'£spag^, 
mourut empoisonnee au'm^mc Sge. 
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li surtout que Louis XIV, d^ns.s^ jeu- 
iiesse, ache.va de. farmer ce bon gout, 
et prit cette finesse, celte en vie de 
plaire^.qui doQi)ierent taut de charme 
^.sa 4igi^U^ personaelle etala majeste 
dejson rang; ce fut la qu'il acquit cette 
pijiiss^OiQede seduction » qyi n'a rien de 
fffYp^e^dans un souveraia, parcequ'elle 
obtient de Tamour et de Tenthousiasme 
ce quet.spayent la puissajcice royals n o- 
sf r5u{: coi^npt^Loder. 

(iCs : m^o jries de ce teinps disent 
c^l^TIf^JSri^Ue.nQ fut.pas in$.eosible a la 
p9Af^9iji; qii'i^Ufit iiispira aii comte de 
Qttifi^e J mais U,, paroit qja op n'a p^i 
lui. rc^pqb^r i cet dgardr qpe quel-, 
qii(9A;inipjci^de^qes.I^e cppcite portoit sur 
spii $ein , renfecm^ dans iine bpite d'or, 
le poFtr^ de cfctte prii^cesse, et ce. 
pQCttailii lui ^£)uva la vie dans une. ba-, 
tdilLe^ f n le.garantissa^t d'un coup qui, 
aurolt 4A lui percer le coeur. Madame, 
eiit.lil.glpire ck.i^agocier.i^t deconclurie 
nU .fcrait4 impprtant- avec TAugleterre 
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centre la Hollande. Elle avoit un grand 
ascendant sur Charles II, son frere ;' 
chargee par Louis XlV dn secret de 
I'dtat , elle s'embarqlia i Dunkerque , 
passa la mer, trouva son frSre Jt Canr 
torbery, et obtint de lui, en peu de 
jours , toiit ce que la politique et d'ha- 
bile5 n^gociateurs sollicitoient tn vaih ' 
depuis long-temps. ' '■" • " 

Peu de teriaps aprfes ' son retour ,' • 
Madame, dont la santi$'d<$jli^'parei6i96it 
afibiblie, fut tout k coup iKeinte' -Ae 
douleiirs' aigues, aprifes- aVoir' 'bu trti* 
verre cl'i^aude cHiicor^e : fell^ seteriit eitf^' 
poisonne^ , ie qui dut aggtavcfr aon mitv ' 
On acciisa de be crime le icheViUer de- 
Lorraine , favori de*Mon«ieai*;^*iiiiuis» 
sans auciiii^ prfeuve , et mdme'contre' 
totite vraiserablanceV Cette 'priiice>s6^ 
mourut k Sairit-'CIoud j en iGydi' Bo»*; 
suet immbrtalisa sa m^moire eii fai^iit ^ 
son oraisonfunebre. On saitque','ldJP8^' 
que ce sublime 'orateur proiw»ig0'*ote' 
paroles : « O niiit -d^sastr^us^i 1 *kuil 
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» effroyable ! ou retentit tout a coup , 
» comme un ^clat de tonnerre, cette 
» notivelle accablante, Madame ' se 
»' meurt , Madame est morte /.... » , 
toute la cour fondit en larmes.. 

■ Cette princesse fut universellement 
riegfettde et digne de T^tre* . 



MiVDEMOISELLEDEMONTPENSlER- 

Comme protectrice des lettres et 
comine auteur, on doit mettre made* 
motselie de Montpensier au premier 
rang des princesses qui ont aim^.et cul- 
tiv^ la litt^rature. Fille de Gaston , due 
d'Orl^ans, fr^re de Louis XIII, elle na- 
qtrit en; 1627; elle joua^ dans les^ 
guerres de la fronde,'un r61e c^lfebre, 
qui ne ftit celui ni d'une femme ni 
d'ane princesse du sang; onla vit h la 
fois amazone, et rebelle h, Tautorite 
royale, Elle fut entrainee dans le parti: 
de la frbnde par son admiration pour 
le ^and Conde; elle rendit \ ce prince 
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des services dont il auroit dii conser- 
ret una eternelle recbnnoissance , et 
qn'il onblia promptement quand il n'euC 
plus besoin d'elle. C'esi; n^anmoins ce 
meme prince qui ecrivoit h I^ennet^ 
charg^ de negocier sa pais ayec la cour : 
Sacrifiez y s'il It Jaut^ tous mes- in- 
tirits ^ mais ne c6dez rien sur ceuoc 
de mes amis ^ c'est-a-dlre les homines 
qui Tavoient suivi dan« sa r^vohe.Mais 
cies sentimens gen^reuxs-'appliqoeat;!^- 
rement aux femtnes ; Tingratit^de ay^c-^ 
elles est presqu« loujours ^aiis c^v^ 
quencie. 

Mademoiselle «^t un ooura^ que Von- 
trouye raifeinent datis les ip^rsouBcss dcr-. 
soii sexe; elle en doni^a des pr^eu^e^ 
brillabtes diinantla guerre deU firoi^e,> 
entr'autres dans la vilie d'Orl^ans-, ^e. 
Tapanage de son p^re. Elle sepr^sentai 
sans troupe devant cette ville> M l'o0" 
refusa de lui en ouvrir les portei^ IVf ade* 
moiselle fit faire par ses gens un^ brdclie 
^ la porte, passa seule paruin troU) ha- 



*> 



^U^K LA LITTJ&RJLTUBE* |^o5. 

xwgjiia l^A habitaiis et s eiopara de. la. 
YiUe. Qw y Ijnt des couseik de guepr?,,. 
a^^tquets; elle 2)$j;istoit, en d(xrma0t.9e$ 
skYi» qqe Von saivit sou vent. Elle dit ^■ 
QefHidt, dans $ses Memoires : J! assure ^ 
quen cfila le hon sensy comme enXojite 
autr^ ^if\CQnstqnce^ regie tout yet que ,. 
lorsqu^on en a a{;ec du <:ourage.^ il 
n-y^i pfiwt de.dame qui ne comman- 
J^4t bhn des armies. C'^toit bcaucQup. 
piffsilffier des 4flrnes , mais ^elle etoit 
l/0pi|iicrp de |autes les heroines du parti 
die la. fronde. £Ues pensoient que. Tau- 
dUp^ ^t le ,gout de Tintrigue et.du 
mouYtemeBt doi^npjent |;ou$ les talens 
politi'qt^s; et milUfiires. 
• On s^r^itqne ]\Iademoi$elle , en fai- 
santiirer Iq c:anpn de la Bastille sur les 
tf pup^ . du i|pi , m^oit tud son mart j 
parce qu$ y sans cette aetion, Louis XIV 
raurQitepoUsee. Ce bon mot, repete 
par Yplt'aipe , est denu^ de toute raison. 
Nos rois', pour former des alliances uti- 
les , ont presque toujours pr^fer^ des 

5. 
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princesses ^trangires. La pelitique et 
les liehs du sang' Tkisoient d^^irer, de- 
puis long-temps, i la reine Anne d*Au- 
triche , 1 union de son fils avec I'infaiite 
d'Espagne. Enfin, Mademoiselle avoit 
onze ans de pliis que Louis XIV; une 
telle disproportion d'age eAt seule suffi 
pour emp^cher ce mariage; 

Mademoiselle , belle , spirituelle , ver- 
tueuse, etrh^ritiere debiferisimmenses, 
fut recherfeh^e par beaucbiip deprinces, ; 
et meme piir des rois.'Attachfie h la 
France, ^ sa famille, Ji «aliberte,'elle 
rejeta tbutes ces propos(ilions,''et elle 
parvint ainsi a Tage de quaraiite-quatre 
ans, Ce fut alors qu'unepas)sioti' fatal e 
liii ravit le repos et bouley'i^tsa sa desti- 
ri^e. On voit , par les Memoires de 
mademoiselle de Montpehsier, que le 
comte de Lauzun'eut avec elle la con- 
duite la plus adroite et la plu9 di'ssimu- 
l^e. Mademoiselle'n'avoit jamais aimrtf , 
et jusqu'alors sa fierte etla pttret^ de . 
ses moeurs avoient dloigiie d'elle toute 



1 
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especede galanterie; elle manquoitd*ex- 
p^rience en ce genre , et le comte avoit 
toute celle d'un homme h bonnes for- 
tunes. S'il eut ose faire une declaration, 
Mademoiselle Tauroit pour jamais banni 
de sa presence. II etudia le caractfere 
de celle qu'il vouloit subjuguer, et il 
yit une hauteur et un orgneil dont 
rich ne bornoit les pretentions. Par 
example , il vit cette princesse se prome- 
nant au Gours de la Reine, trouver la 
comtesse de Fiesque d*une' insolence 
inoui'e, parce qu*etant dans sa disgrace, 
elle ne s en alloitpas sur-le-champ. Ma- 
demoiselle lui fit donner Vordre de 

quitter la promenade (i). Elle exigeoit 

< . • 

(i) Get ordre si dur et si Strange mar*' 
qaoit le caract^re imp^rieux et hautain de> 
Mademoiselle , mais il ^toit fond^ sar uu usage 
aaqael le respect profond pour le sang royalne 
permettoit pas de mauquer. Toute personne - 
dans la disgrace d'un prince du sang , devoit , * 
en le rencontrant , s'doigner de lui , oa du • 
moins avoir Tair de se cacher k sa tuc ,• et non 
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la m£me chose^ lorsqu'elle la reneontroit 
dans nne salle d'un spectacle public; 
la comtesse, fut-elle a Textrdmite de 
la salle, devoit sortir aussitdt qu'elle 
aperceyoit lai princesse. Le coihte com* 
prit que Ton ne pourroit trouver qu A 
force de soumission et de d^monstriations 
de respect, le chemin da coeur d uike 
telle princesse. U fut tres-assida a lui 
faire sa cour, et^e fit bientdt distinguer 
par ce respect profond et severe qui 
sembtoit lui interdire toute idee de ga- 
lanterie et toute esperance de plaire. 
Gependant il plaisoit, on le lui tt^moi- 
gna, il n*eut pas Tair de s'eri aperce- 
voir, on vouloit pourtant qu41 Ic sAt, 
il fallut le lui dire clairement. Le due 
parut ne voir, dans ces premieres avan- 
c^s , qu'une moquerie affligeante et 

se placer «n Evidence. Ge respect , dimiDud 
sous les r^gnes snivans , ne s'dtendoitiplns auK 
promenades et aux salles d^assembldes pabli- 
ques ; mais il avoit encore lieu dans ies niai- 
sons et dans les salons particuliers. 



<> ^ 
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crueller Cofanteat laisser dans cetie ei>: 
renr an bomme qui montcoit un atta^ 
chement si pur et si respectueux! Oa^ 
s'explique d'une maniere plus positive 
etplus tendreencore, lecomtes*obstine 
k se plaindr^ doucement d'une^ ironie 
qtii Taccafale; ila'aura done jamais la- 
temdrite, non-'Seulement d'^Iever sies 
voeux si haut) mais de soup^onnep qu'il * 
est aim^!*.^.^ Un- sentiment semblable 
m^rite un veritable retour, voil^ Tar 
mour qu^Ton vonloit inspirer : quelle 
sera $a surprise ysa joie, sa reconnois-. 
sane« , quand il saura qu'on le partage^.. 
Mais pour Ten instruire, il faut- parler 
sans hul deguisenlent; on s'y decide 
enfio. -' 

Un soir^ Mademoiselle dit au pomte 
qu'elle ainie en secret un'homme de la. 
coiir; elU avoue qu'eile ne peat se de- 
cider h prononoer son nom etle prie de 
le deviner] leduc,tres-^^onn^, secreu- 
sant en vain la tete, et Mademoiselle 
voyant que le respect lui 6te toojte sa 
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da sang, et disgriaci^, dl3pQuiiy;d4 honU 
perda^t h> la fois k faveur , VdobiXi^ 44> 
son roi) la phi» attguste*. aUiapQe.tUOiG!; 
immense fotti^ne et sai liberty I G^tls- 
imthenveuse • histoire finijt pQiiitiie:eU^ 
aToit commelice , d'ukie maaiire L{ien» 
henorable ^oUr la cour. Madenioif file / 
au boutrde dix ans, n'qbtint la:lU30ei:t^' 
de L^u«»n cpa'en ciSdant . au ■. due. dii 
Maine la souVerainiete de DombeBietil^ 
c€imjtiE$ d'Eu. Gette priQcesse , &g&.alQr^. 
de^ciqquante- qoatre aprs.', h'auroift.dii 
vdir en Lauiiin qijie: ^'amd ie .plu^ robep ^ 
^le crut reiroiiv^r vfn ftmaiit, elle .fife 
la'foiie<l*'^pou6e^ seci^tepient uIi'h0m-^ 
me aigri <paV uhe ddtbntion iiiissi iongit^ 
qti*inJ4ist(^. Eilefut i:rait^e laVecmnndi^^ 
d^in qui- rantibitiou n'engegeoit pltis :^ 
dissimukr. Mademe>ise}te, qui B^^aYoiA 
pas siir le manage des; id^es^ biemsainjQfir 
et bieA morales, exigeoit unirapnonb 
passionh^ et du respeot : ne trbiiieadt 
ni Tun iii Tautre , elle oub^a lek din 
-voirs d*i^pouse, pour se rappeler sen-- 
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lement lesdraiude sa naissance, et elle: 
dit un jour a Lauann qu'elle lui de- 
fendoitde paroitre jdesormais en sa pr^ 
seiice; Ainsi fat dissooe par le ddpit ^ 
aft kym«ii mal assort! ^ fopai6 par le car 
pNftioe. 

Mademoiselle cl^rcha.des: oonstilai'* 
ttons- dans la 1 litt^rature qu'elle avait. 
tofljoorS' aim^e et colUvi^e* . Elle .^toit( 
inlim^m^nt lii^e^dvec plusieuTs gen&dls. 
lettreis^' elle s^attaofaa, en. quatite .de: 
gontiUiomme^ lepoete Segraisyqoirestat 
vtoglrquiitre aos^ dans^ sa:^ ni«i^a»v ^' 
^i, durant'ceitenb^ , fiit.qonlfal^ pari 
dte de>manpiei: d'^estime, de confiance. 
dtmAoe d^anuti^. An {lout debce.teiQpsi^. 
SegraiSidonnatibi Mademoiselle' dasagfiA) 
cKmseils suf son nnida prpjet^ aveo: 
Laitenn, mais la passion ^outerasc^. 
nveiitde ids conseils; ce malhenr pro*' 
dait presque toujours un refroidisse- 
meiit inevitable entre les princes et 
leuivcf^nfidens , et m^me entro le&aaasr 
vtdgatMS^^, suitout quand L'^T^^oement a. 
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prouve que les conseils etoient bons , 
parce qu*en general ceax qui les ont 
re9us prennent de rhumcur, et que 
ceux qui les ont donn<^s trioinphent ^ 
se yantent, et par cette conduite bles- 
sent tous les deyoirs de rattachement 
et de Famitie. Segrais.quitta Mademoi- 
sdle, qui en conser?a une sorte de 
ressentiment qii'elle montre dans 'ses 
M^moires ; en y parlant de Segrai^ » 
elle Tappelle une manUre de bel'-es'^ 
prit. .D'Alembert , dans son ^loge de 
Segrxds, yenge ^ iei-e^rif^.en disaAt- 
quq cbttephtBBe est:nnjugemeM,'de 
princesses et que MadeiaoiseUe '^toit 
une femme dddaigneuse : et bornde. ^ U 
65 1 assur^ment fort i^traiige f que > sous : 
un gouVernement monarchique , un 
academicien , daiis une s^anice publi- 
que, dans iindiscours iraprim^/seper- 
metie de parler ainsi des princesses 
du sang : tjel ^toit alors te ton pbiloso- 
phique. Yoltaire a rendu plus de justice 
k Mademoiselle; mars en louant son 
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caract^re et Tele valion.de son ame, il 
invente 1 -anecdote la plus ridicule (i). 
II dit qu'a la mort de Cromwell, Ija 
ciour prit le deuil , et . que Mademoti-, 
selle seule > eut> le courage, de » -panxitre . 
le soir jn4mey au eercle de . la reme.^ 
en couleur] etMademoiiselle. dit, d^pid 
ses M^nioii'^s , qu'^ la ihortde CrQiBn^i 
Wiell, la GOfur ne prit poifit.Jte ci^uiiv,,' , 
parce^<]ti'>elle Id portoit d'un prin€.e; 
Stranger. 'Mademoiselle aj.outQ>^ ^n, s^p^. 
position, queisi 2a ooureutprisle fieuil; 
pour cet usurpateur regicide.;. ^Ui9 QtpH> 
qn'^eiaiircuVlffvl^ ehurag^ de^fi^dis^ 
peMei* y^esoir^li , d!.amr^Ucer^lfi]dfi 

- 'Outreii5e9<]Vp[emQkes, MademoiselliaL^ 

' (iV Dfin&le Sikcle de Louis iXfF. L'autear 
de.iQ^t ojuynige a jelGx6 cette faus6ei;^ , il y 
a ytpst-i^ciDq bu yiDgt-six ans .(^^^us^ct^ fi^^ 
jusqujalofs persoDpe n^avoii reniarqu^^ ) : on 
a depu» prpfitd'de cette critique dads'tine nou- 
v«U^ l^dition du SC^ck de Louis XiV^ «n sup^ 
primant ranecdote. 
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a ^crit un recufiil de portraits dfe per- 
somiages de son temps, deUXf petUs 
Romans ,« I'un/ intituld la BilaHiQn d^ 
tile imaginaire , etV^uire la.Pjrmces^e 
de- Paphlagoni^^ On a encoTe:, de cette 
princesse, des lettses ad/essees J^ ms^- 
datne MotteyiUie« T6us sas^crits mour . 
trent de Tespvit et dms . sealdmi^M 41^^ 
v6s^ Les M^nioires S9uixeiapliside,fi(ijb9 
int^re^sans etd'ailecdot)esouri«inse0;}€t^' 
comme la-pl^pait desiMtsmoirc^'deiC^) 
teniips, iisioptle4ou> dei.Iai bqMM.foi: 

Msklemok|^Hc^d« MontpensiarfJi^ii^) 

jTttt'eii- i6^'^^'SoIxaAle-'»xcanfi^]da£l9 . 

zun lui sury^cut long-temps; H<.|^^aA 

quesH a rec onqu^rir son royaumo . C % 
monarque lui Obtint de 'Lo^iiB XIY? Je 
tkre de due 'de Eauzun, Apr^s 1"^ knb^^ 
de Made.qipiselie , Lauziin si6' rbnfmTi^ /; 
il^pous^ Ji^ fUle c|u marechs^l 4e l^pf gje^j 
U mourut ddn^nnp gvai^dc^ dey^qn.^^ 
au convent des Petits-Alugustin^.^. k' 
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Paris, en 1725, a I'aige de (Juatre-Viiigt- 
otae atis. C^t'homtiie, calibre par' d#s 
aivenlures feltraoi^diiaaires, ^t uii' <ia- 
ractfei^e trfes-remarq=iilab!«, diBins tous le$ 
teihps, mais siiffout dlins celui i!)u il 
vgciit. 

\ PW arcc b<^atrcotip'd ambition , de I'a- 
dress^e , de la finesfse, une grande con- 
nbissaiice du monde et d^s'hommes, et 
nne tburiitlre d'eisprit ronlanesque, il 
imagina' de se di^f ih^et* par des singu- 
Saritif^qnine pbnvbient manqiler d'^t- 
tilreretde filler snf liii rattentiom Osti 
a Vti avec qttel artifice il engageA el sub- 
jttgUa'iliaklexnoiseJlc^eMoritpensier. II 
s'attacha surtout h plaire k Louis XIY : 
ilayoit naturellement des mani^resfroi- 
des et rdserv^s , et il ^toit sonvent 
eoaphatique avec le roi , non en <lis- 
conrs, mais dans des actions auxquell^s 
il (lonnoit le tour le plus original. On 
les racontoit, on en rioit; le roi lui- 
m^me en plaisantoit, mais au fond il 
]m ea iikyoii gr^ : Lau^un soutint celte 
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conduite, elle lui reussit. II. est , je 
crois, le seul courtisan qui ait brave 
le ridicule , ou du moins ce qui ea ap- 
proche, pdr calcul et avec succes.Ce 
fut ainsi qu'apr^s sa sortie de Pignerol, 
admis dans le cabinet du roi , il jeta k 
ses pieds ses gants et son ^pee, et tenia ^ 
dit madame de la Fayette (^i)y touted 
les chases quil avoit autrefois ndses en 
usage pour lui plaire.. Madame de.Ia 
Fayette ajoute que \e toi Jit semblant 
de sen moquer. Ce mot si fiu ^:|cprimje 
parfaitemeot que le roi avoit le bon.goiit 
-de trouver ces d^onstrations. ridicules 
et. la foiblesse (tr^$Te7;cusablie) d'en S^re 

■ I • • 

■ ■ I , 

JVIADEMOISEW^E DE SCUD^RI. j 

Madeleine de Sctidi^ri naquit au. H4- 

' vre-de-GrAce, etf ^1667; ^^^ sa jcd- 

nesse elle vint k IParis , ou ^Ws agrf- 



(1) M^moires 4e la CQur ^e France, 
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mens, la solidite de son esprit ^ et ses 
qualitds attachantes la firent rechercher 
par les personnes les plus distinguees 
de la cour et de la ville. Elle fiit accueil- 
lie, comme elle m^ritoit de Tetre, a 
Thotel de Rambouillet. Madame Hea- 
riette d'Angleterre l!admit dans son in- 
terieur le plus intime. 

Mademoiselle deScuderi, denuee de 
toute esp^ce d'agi*^mens exterieurs, se 
lia de la plus tendre amiti^ avec le c^- 
l^bre et vertueux Pelisson , Thomme le 
plus laid de son temps. On n'auroit du 
voir dans cette liaison que Tunion in- 
iiocente de deux belles ames, mais on 
se persaada que celle qui avoit tant de 
fois peint Tamour, ne pouvoit etre elle- 
mi^me & Tabri d'une grande passion. 
FidMe h la reconnoissance , mademoi- 
selle de Scuderi partagea avec Pelisson 
]a gloire de defendre Fouquet opprin>e; 
elle travailla avec Pelisson a cette ^po- 
Ipgie g^nereuse , qui doit les ijcnmorja- 
liser Vxin et Vautre ; et Loui^ XJV, ma)L- 
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gre «es- preventions et son ianimMil^ 
contre le surintendant, fut lapses grand 
-pour appr^cier le y ertueux courage des 
diSfenseurs'de ce maliieureux minisbre. 
Quand mademoiselle de Scuderi coin- 
nen9a sa carrlir-e litt^raire , on adtni- 
roit toujours XAstrAe^ roman du. mar- 
quis d'Urf(^ (i), du I'amour eat peint 
avec une si fblle exageration et des 
eouleurs si fausses , qu'il aeroit. im- 
possible de comprendre commefit il a 
pu exciter tant d'entfaousiastne^ si Ton 
ne savoit pas qu'il est rempli d'ajaec- 
dotes de la cour de Henri IV, ce: qjai 
devoit alors jeter un grand iot^r^t 
sur ronvrage, dans lequel on tvQuy^, 
d'ailleurs, de rimagination et <{u€lqUies 
traits agr^ables. La Galpren&d'e ^4^!«kis 
d'Urf(^ , avoit donh^ des roopiails bistori- 
ques plus voliunineux encore que 1!^- 
trie ; il existoit et deriyoit tou jours 
lorsque mademoiselle de Scud^ri .entra 



(i) Htmord ffUrK , mort en i6a5. , 
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dans le monde : emule et rivale de La 
Calpren^de ,~ elle travailla dans le meme 
genre avec plus de talent et de succes, 
aaos exciter sa haine ou son envie. Elle 
^crivit infiniment mieux que lui , et 
elle mit dans tous ses ouvrages une 
excellente morale. Elle est le premier 
auteur qui ait ennobli ce genre , ayant 
elle si frivole , en le rendant instructif 
a beaucQup d egards. Cette route ou- 
verte, il n'etoit pas difficile d*imaginer, 
comme on Ta fait depuis , de donner 
un but moral k Fensemble de ces coni- 
positions , ce qui n*eut pas ete pos- 
sible lorsqu^elles avoient dix ou douze 
volumes de mille pages : car comment 
suivre un but , dstifis ^ette multitude 
d'^y^nemens , d episodes et de person- 
sages ? 

Mademoiselle de Scuderi cut d'illus- 
tre3 partisans parmi les gens de let* 
tres , entr'autres Segrais et le sayant 
^ydqne d'Ayranches , qui , dans son 
Origine des Romans ^ dit d'elle qu*en 

I. • 6 • 
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^crivant ses ouvrages , elle travailloit 
a la gloire de la nation (i). Les plus 
graves et les plus vertueux personnages 
de ce temps ne cachoient point leur 
gout et leur estime pour ce genre d*ou- 
vrages. Au rapport de Huet , saint 



(i) Huet , dans ce mSrae ouvrage de Y Ori- 
gins des Romans , citedes pr^tres, des dv^ques 
( entr'autres H^liodore , ^v^que de Trieste » 
auteur des Amours de Thdagene ei Chariclde , 
un saint Jean Damascene ) , et m^me un pape 
( Pie II) , qui ont fait des romans : ce papie 
^crivit les Amours d'Euryaie et de Lucrece. 
£n cherchant la premiere origine des roipans , 
Huet croit la trouver chez leis Perses et dans 
les Fables milesiennes, Les Mil^siens ^toient des 
peuples de Tloni^ , qui les premiers apprirent 
des Perses Tart de faire des romans. Ces Fables 
milesiennes formoient un recueil d'historiettes^ 
de petits contes , etc. , la plupart tr^s-licen- 
cieux, et de diffdrens auteurs. Le temps a 
consume lous ces ouvrages : on saiMeulement 
que le plus cel^bre des romanciers , qui avoit 
<6crit plusieurs livres de ces fables , s'appelpit 
Aristide, 
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Francois de Sales , qui vivoit sous le 
r^gne de Henri IV, faisoit ses delices 
de la lecture de YAstr^e; et dans un 
entretien de ce saint avec le nwrquis 
d'Urfe 5 on convint que la Philothde , 
roman de saint Jean Damascene, ^toit 
le livre des divots , et YAstrde le brd- 
viaire des courtisans : singulier titre 
donnd a une pastorale. 

Cette estime pour les romans ^toit 
fondee sur les sentimens eleves qui se 
trouvent daris YAstree , dans les ou- 
vrages de. La Calpronede , et surtout 
dans ceux de mademoiselle de Scuderi. 
,Ce gpnre; etoit encore pur etirrepro- 
chable aux yeux des n;ioralistes et des 
gens religieux. 
, « Le divertis^epaent du lecteur ( dit 
^ I'evecjue d'Avra'nches ) , que le ro- 
)>.mancier habile s^mble se proposer 
» pour but, nest qu'une fin subor- 
» donn^e a la principale , qui est I'ins- 
» truction de Tesprit et la correction 
» des mceurs; et les romans sont plus 
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v^ ou moins reguliers, selon qu'ils s'^« 
» loignent plus ou moins de cette d^fi^ 
» nition et de cette fin. >> 

L'Kveque d'Avranches, en insistant 
sur Tutilite morale des romans (tels 
qu'on les faisoit alors), ajoute « que, 
» suivant la maxime d'Aristote , ^tablie 
» avant lui par Platon , et suivie aprfes 
» lui par Horace , Plutarque et Quin- 
» tilien, le poete est plus poete par les 
» fictions qu'il invente , que par les 
» vers qu'il compose , et qu'on pent 
» mettre les romanciers au nombre 
» des poetes. » ' 

Tant d'admiration pour les rpmansy 
dans un sifecle si grave et si religieux, 
explique parfaitement ce qui nous pa- 
roit aujourd'hui peu convenablfi et 
tres-etrangfe, c'estqu*un savant ^v^que 
aitalors mis un discours plein d'^rudi- 
tion k la t^tc d'un roman fait par une 
femme(i)jquil ait ^crit et fait imprir 

(i) Cc discours sur rorigine des romans. 
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mer une longue leltre sur YAstrde^ 
adressee a une autre fempie (i) , et 
qu'un archeveque ait peijit les fureurs^ 
de la passion violerite de Calypso , les^ 
amours de T^lemaque et, d'Eucharis,, 
el les seductions des courtisannes de 
rile de Chypre (2). Ces peintjxres sont 
aussi decentes que Tame de Tauteur 
etoit pure; mais, d»^s le siecle qui 
vient de^slecouleF et dans oelui-ci , nul 
dveque ijauroit, qs^ et n'ose»oit faire 
des ouvrages de ce genre , parce quo 
les opinions et les moeurs ne sont plus 
le6 Qiemes , e,t que tant de ronuin^ d'une 
inconjcevable platitude, et quelques au- 
tres d'une funeste.ci^lebrite^ enfin tant 
de productions egalement impies et li- 
ce;Qcieu3f 5 ,< o^t \eSray^ tous les bons 

^fmimmi^mmmit*m4^**t^i*i^*im I lUI (fi i i . Utii I ll i 1 i> nrf i i>t > ■■■*■ 

imprim^ d'akofd k la tdle da ^om^A de Zaide, 
de madams de la Fa^elte. 

(i) Madeifioiselle de Scuddri. *■! 

■ -.iAiilr. 

(s) L'arcberdque de Cambrai- )ci • 
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esprits , et deshonore ce genre aux 
yeux des gens iaustferes qui , faute de 
reflexions, ne songent pas' que cpn- 
damner sans restriction tous les ro- 
mans , c'est proscrire . Tilimaque , 
Clarisse^ et plusieurs autres qui sent 
certiiinement d^excelleris livres de mo- 
rale. 

Le succ^s prodigieux des romans de 
mademoiselle de Scud^ri , est la chose 
du monde qui mont^e le mieux com- 
bien^ depuis ce temps , les moeurs et 
le genre d'esprit des gens du mohde oht 
chang^. Nous ne pouvons concevoir 
qu'il fAt possible de lire de suite , et 
avec plaisir, des ouvrages si volumi- 
neux , des romans qui sont presque 
tous en dix volumes in-^^. de six ou 
sept cents pages , d'une impression £ne 
et tr^s-serree ; on ne comprend meme 
pas qu'avec la meilleure volenti du 
monde, on eut le temps de lire de telles 
prodlictions : mais il y avoit alors peu 
de spectacles , les femmes n'avoient 
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point de logesa rannee, peu d'auteurs 
ecrivoient, et par consequent les nou- 
veautes etoient rares. Les femmes me- 
noient un genre de vie regie, seden- 
tairej aulieu de chanter, de jouerdes 
instrumens , de preparer et de donner 
des concerts, elles passoient une grande 
partie de leurs journees a leurs me- 
tiers, occupees a broder ou a faire de la 
tapisserie : pendant ce temps, une de- 
moiselle de compagnie lisoittout haut; 
les visites, beaiicoup moins frequentes , 
suspendoient la lecture, et non le tra- 
vail. Quand les femmes entreprenoient, 
comme une chose fort simple, de re- 
meubler k neuf , de leurs mains, une 
grande maison ou un vaste chateau , les 
longues lectures ne les effrayoient pas. 
Ces eternelles conversations qui , dans 
les ouvrages de mademoiselle de Scu- 
deri , suspendant la marche du roman , 
nous paroissent insoutenables, etoient 
loin de deplaire. On avoit alors le gout 
des entretiens ingenieuxetsolides, non- 



/ 
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seulement a Fhotel de Rambouillet , 
mais k la cour, chez Madame, chez 
mademoiselle de Montpensier, chez la 
duchesse de Longueville, chez mes- 
dames de la Fayette , de Sevigne , de 
Coulanges , de la Sabli^re , chez le 
due de la Rochefoucauld, etdans toutes 
les maisons oh se rassembloient des 
gens d'esprit. On voit dans les Lettres 
de madame de Sevign^ , que , durant 
tout un hiver , chez le due de la Ro- 
chefoucauld , on passoit les soirees en- 
tieres & disserter sur une ou deux maxi- 
mes composees le matin; on les exami- 
noit, on les critiquoit , on les rctour- 
noit , et souvent on ne les trouvoit 
justes qu'en leur donnant un sens ab- 
solument oppose acelui qu'elles avoient 
pr^sente d'abord(i); enfin, on aimoit 



(i) C'est ainsi , entr^autres , que cette maxi- 

me fut retournde: Nous n'uQons pas assez de 

force pour employer ioute notrc reason ; nous 

n^aoons pas assez de raison pour employer 
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les dissertations^ les discussion^ :mQ- 
rsjes et litteraires. Ce gout, qui s.emt 
d^pkc^ aujourd'hui , ne letoit point 
alors, puisqu'il 6toit. general; qar^a ve- 
ritable pedanterie est de vouloir etablir 
un genre de conversation hors d*usage, 
et vdans lequel on auroit un avantage 
particulier dont les autres seroient tout 
h fait prive>s. Des savans , parlant de 
sciences entreeux, ne sont ^tflement 
pedans ; et jls le deviennent lorsqu'ils 
en parlent devant d^s ignorans. Le 
comble de la pedanterie , c'e&t de parler 
et.d'^crire avec emphase, et d'une ma- 
ni^r^ inintelligible. Rien de tout cela 
n'existoit dans le dix-septifeme si^cle; 
on avoit alors bcaucoup moins le desir 
de briller par la vivacite de son imagi- 
nation , que celui de montrer la soli- 



toute notre foVce. Cette deriai^re maximc , re- 
toarn^ par madame de Grignan y vaat beau- 
coap mieax que celle da dac de la Rochefou- 
cauld. 

6. 
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ilite deson jugementj on pensoitqu'il 
B J a point de veritable esprit sans rai- 
son. On brille par un trait vrai ou faux ; 
le bon sens a moins de precision et de 
laconisme , parce que , pour montrer 
tout ce qu'il vaut , il a besoin de develop- 
pemens , il ne pent que gagner a etre 
appirofondi. 

La solidity de nos aieux n'excluoit ce- 
pendampas la finesse , comme le prou- 
vent assez les lettres , les memoires , et 
tant d'ouvrages charmans produits dans 

le si^cle de Louis XIV : d'ailleurs on sait 
que les meilleurs bons mots , les r^par- 
ties les plus d^Iicates et les plus inge- 
nieuses que Ton puisse citer , sont en- 
core de ce meme temps. Cette habitude 
d'approfondir les sujets trait^s dans la 
conversation , se perdit avec la morale 
et les meeurs ; par la suite , ceux qui 
vouloient vivre et se conduire sans 
principes dans aucun genre, durent 
craindre Texamen s^rieux de leurs opi- 
nions. L'espritdevintsuperficiel, parce 
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qu'ildevint faux; les sarcasmes tinrent 
lieu de raisonnemens, la gaite nationale 
perdit son innocence et sa grace ; ella 
ne fut plus employee qu'5 combattre la 
raison el la verity : mais a T^poque ou 
vivoit mademoiselle de Scud^ri , elle 
dut trouver des lecteurs, puisqu'elle 
avoit un esprit juste, ^tendu, de Tins- 
truction et les plus nobles sentimens. 
Voici la liste de ses ouvrages: 

Clilie , roman historique , dont le 
sujet est tire de Thistoire romaine , dix 
volumes ^normes i/z-8*. On ne faisoit , 
dans ce temps , que des romans histori- 
ques; on n'aimoit alors que des sujets 
heroi'ques : de grands noms et de grands 
faits consacres par I'histoire., int^res- 
soient davantage que de pures fictions : 
mais on ne tronve , dans aucun de ces 
ouvrages , la peinture des moeurs des 
si^cles antiques qu'ils pr^tendent relra- 
cer, et moins encore des hdros qu'ils re- 
prdsentent. Mademoiselle de Scud^ri 
n'eut m^me pas Tintention de les pein- 
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dre j elle avoit sous les yeux d'autres 
modules aussi nobles , qu'elle a pr^feres : 
elle a fait dans ces romans le portrait 
du grand Conde et de plusieurs autres 
personnages illustres de ce temps. Ses 
autres romans sont : ^■ 

Artamhne , ou le grand Cyrus , dix 
gros volumes in - 8*. ; Almahide , ou 
VEsclave reine^ huit volumes in^S^. i 
Celanire , ou la Promenade de Ver- 
sailles^ qui a le merite de n'etre qu'un 
in- 12. Mathilde d'Aguilar n'est qu'un 
m-8*. J ainsi que C^linthe. Ibrahim , 
oA Tillustre Bassa , est en quatre vo- 
lumes zrt-8*. ; c'est Tun des meilleurs 
romans de cet auteur : il commence par 
le spectacle le plu^frappant et le mieux 
decrit; le sujet est int^ressant, et les 
episodes ne le sont pas moins. Le snjet 
de Mustapha et Zdangir , qu*on Hi mis 
^•m theatre , en est tire. 

On se plaint, avec raison, que datts 
ces ouvrages et dans beaucoup d'au- 
tres , les (Episodes coupent et interrom- 
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pent desagreablement Thistoire princi- 
pale, et dans les situations les plus 
interessantes , qu*ils laissent suspen- 
dues; ce qui , loin d'etre un art, n'est 
qu'une maladresse; car c*eh est une 
grande, de distraire le lecteur au mo- 
ment ou Ton a pu Tinteresser vivement; 
il se refroidit , il oublie mille petits de- 
tails necessaires , il n'est plus initio dans 
tous les secrets des heros, el; leurs 
aventures le^fatiguent plus qu'elles ne 
le touchent. II faut placer Tepisode de 
mani^re a laisser de la curiosite sur Fhis-i 
toire principale, mais non dans une 
situation attachante, a laquelle on re- 
viendroit avec moins de plaisir , parce 
que tout Tart des preparations seroit h 
pea pres perdu, et qu'enfin lepisode 
venant mal k propos , seroit lu avec de- 
gout; ii ne s'agit pas d'impatienter le 
lecteur , il faut au contraire suivre une. 
marche qui lui plaise toujours. II est 
encore tr^tn^cessaire que Tepisode ne 
soit pas trop long, afin que Ton puisse 
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reprendre Thistoire des heros , sans avoir 
besoin du moindre effort de m^moire. 
La perfection de tout (Episode scroit qu'ii 
offrit un contraste agrdable ou int^res- 
sant avec Thistoire qu'il interrompt , et 
que surtout, par les ^venemens et les 
caract^res , il pr^sentat de grandes le- 
90ns k celui auquel ce recit s'adresse- 
roit. Far exemple, il faudroit qu'un 
homme , heureux par des goAts simples 
et par la moderation, contat ses aven- 
tures h un ambitieux , ou qu un sage 
qui a trouv^ le repos dans des sacri- 
fices vertueux, fit ce r^cit k un homme 
pr^t k s'^garer par des passions violen- 
tes, et alors le lecteur s'int^resseroit 
doublement k ces narrations, et par 
leur int^r^t propre , et par Timpression 
qu'il sentiroit qu'elles doivent produire 
sur ceux qui les ^content. Ces Episodes 
seroient ainsi beaucoup moins etrangers 
au fond du sujet; leur composition se- 
roit a la fois plus ingenieuse ^t plus 
utile. 
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On a tr^s-peu refl^chi sur celte partie 
des poemes et des romans, et made- 
moiselle de Scud^ri , comme tant d'au- 
tres, en prodiguant les episodes dans 
les situations les plus interessantes , n'a 
guere song^ qn'a contrarier le lecteur. 

Le style de mademoiselle de Scud^ri, 
en general assez correct, est traiuant, 
sans coulour, sans harmonie, et rem- 
pli de negligences; cependant (comme 
on le prouvera dans Farticle suivant) 
mademoiselle de Scuderi dcrivoit moins 
n^gligemment ^ue plusieurs auteurs de 
ce temps , qui ontaujourd'hui beaucoup 
plus de reputation qu'elle; et ses ou* 
vrages, ainsi que tous ceux de ses con- 
temporains, sont exempts de c^ gali- 
matias dev^nu si commun de nos jours. 
A cette heiifeuse ^poque, il y avoit 
dans les moeurs , les mani^res et le ca- 
ract^re des gens du monde et de la 
cour , non de la bonhomie qui ne peut 
cxister avec unc politesse raffinee , mak 
un naturel , ui^ie franchise qu on a 
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bien rarement yue depuis. On n'ayoit 
alors a cacher ni des opinions dange* 
reuses, ni les desseins secrets de sa- 
per les fondemens de Vantorit^ rojale, 
et de detruire la religion ; il resultoit de 
cette esp^ce de simpliciteqnelque chose 
de franc et de vrai dans toutes les con- 
yersations et dans tons les Merits, charme 
inimitable et perdu pour long-temps ! 
Le gouvernement ^toit sans defiance , 
parce qu'il n'e:cistoit ni fermentation 
sourde dans les esprits , ni penchant h 
la r^volte dans aucun genres aussi n a- 
t-on jamais ^crit avec plus de liberty 
que sous ce regne. Une parfaite droi- 
ture d'idtenlion laissoi^ aux auteurs 
tout leur g^nie j ils n ayoient jamais h 
craindre de facheuses.i/^j^pretations. 
II y a miile passages dai^ffl^ sermons 
de Bossuet, dans les tragedies dc Cor- 
neille, qui ai^roient paru s^itieuic sous 
les rogues de tiOui<i XV: et de son sue- 
cesseur. Sous ces memes^ r^gne^ , si la 
piece de Tortile eufi ete creee, et que 
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Voltaiue , par exemple , en cut ^t^ Fau- 
teur, jamais on n*en auroit pemiis la 
representation, et avec raison: les opi- 
nions bien connues de Tauteur n au- 
roient laisse voir dans les heaux pas- 
sages en favenr des vrais d^yots, que 
de Tadresse et de la ruse ; la pi^ce man- 
quant alors des correctifs necessaires, 
ei^t ete.le plus dangereux des auvrages. 
C'est k cette bonne foi de tous les 
grand ecrlvains du si^cle de Louis XIV, 
que leurs ecrits doivent la touche fran- 
clie , libre et pure , qui caract^riise le 
style de^ leurs immortelles productions* 
La finesse dans leurs ouvrages est h la 
fois ingenieuse et innocente; et elle n*a 
^t^ , en general , dans le siecle suivaAt , 
que de Tartifice et de la duplicity. On 
n'osoit parler clairement dans des ou- 
vrages mis sur la sc6ne , ou lus publi- 
quement dans des seances academiques; 
il falloit trouver des tournures pour 
insinuer de mille manieres ce qu'il etoit 
impossible de prqfesser. De \h vint ce 
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style obscur et entortille , auquel de 
certains noms et de mauvais oavrages 
ont donne tant de vogue (i). L'habitade 
de dire a demi produit la delicatesse; 
Tart insidieux dlnsiiiuer le contraire de 
ce quon paroit exprimer, produit le 
galimatias et la faussete. Nul des ecri* 
vains qui, dans le siecle dernier, s'ap- 
peloient eux-m^mes philosopkes j n'a 
poss^d^ y comme d'Alembert, cet art 
hypocrite dont ses Aloges acaddndques 
sont le chef-d'oeuvre. II ne dit jamais 
frattchement dans ses eloges ce qu'il 
veut dire; tout y est dissimul^, cha- 
que phrase renferme non - seulement 
un sens cache , mais oppos^ k ce qu'elle 

(i) M. de Voltaire conserva seul dans son 
parti UD style naturel, parce qu'il ^tolt plus 
vieux 9 moins loin du bon temps ; que d^ail- 
lears , dcrivant souvent sous d^autres noms et 
en pays Strangers, il ne gardoit aucan mana- 
gement : il eAt perdu ce naturel , s'il eAt ^crit 
ii Paris , et s'il eAt prononc^ des discours k 
Tacademie fran^aise. 
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semble enoncer; partout on y trouve 
une intention secrete et perfide; Tironie 
m^me, timide, mais profonde, y est 
voilee comme tout le reste; partout la 
haine de la religion , des rois, des prin-i 
ces etdes gens en place, se manifeste 
sous les formes les plus adroites et les 
plus artificieuses (i). Ces discours si 
froids, dont le style est tout a la fois 
incorrect, obscur et pr^cieux, ont dA 
coAter un trarail prodigieux, et sont 
le fruit des plus savantes combinaisoDs. 
Lorsqu'on est initio dans ces myst&res, 
oh est ^tonn^ de Tart et de Tadresse de 
Tautenr : il fiiut conyenir qu'il a , dans 

(i) Les notes de ces ^loges s'expriment plus 
claif ement , parce qu'on ne les lisoit pas dans 
les stances piibliques. Au rcste , on n^accusera 
pas de kg^retd le jugement qu^on vient de 
porter , puisque d' Aleuibert lui-m^me le con- 
firme , et s^en fait gloire dans ses lettres. Griice 
aux correspondances de ces philosophes , on a 
la satisfaction de ne les peindre que i^apres 
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ce genre, tout le talent que I'hypo'- 
crisie et la plus profonde faussete peu- 
vent donner a un homine d'esprit : 
malheureux talent, k tous egards, et 
qui sera toujours denue de graoe , de 
charme, de sensibilite, et de tous les 
grands mouvemens produits par un/e 
ame^levee! Ainsi done , ^ ne considorer 
(comme on le fait ici) la seditieuse et 
fatisse . philosophie du dernier si^cle , 
que sous ses rapports' avec- le& ietUf es , . 
elle a eu la plus facheuse influence sur 
la Utt^rature « en introdui^ant une m^^ 
ni^re d^ecrire obscure , alaxal>iqa^e> ^n 
faisant perdre k la langue;fican9ai^e son 
principal m^rite , la clart^ Ce style, 
imit^ par une foule d'^crivains medio- 
cres qui n'^toient d'aucun parti, deVint 
le style presque g^n^raL Dans cet oubli 
du bon godt et cet abandon du nature! , 
les dcrits emphatiques , m^ll^s de tri- 
yialit^s, se multipliferent; on prit I'eti- 
flure pour de la noblesse , rafiectatioa 
pour de la finesse et de la grace , et 
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Textravagance pour du genie. On he 
peut reprocher ces defauts , et surtout 
le manque de raison , aux ^crivains , 
jneme du second ordre, du si^cle de 
Louis XIV# 

Mais ce qui distingue ceux-ci plus 
honorablement encore , c'est I'amour 
de la patrie, qui se montra dans tons 
leurs Merits, et de l^vint surtout cet en- 
thousiasme unanime pour Louis XIV. 
Quand on aime son pays , il est naturel 
de louer le souverain qui en augmente 
Tj^lat et la gloire ; on ne pourroit , 
dans ce cas , soup9onner de flatterie 
que les mauvais citoyens. II est vrai , 
. Corneille, Racine, Boileau, Quinault 
€t tQus les gens de lettres de ce temps^ 
ont lou^ Louis le Grand : ils s'enor*- 
gueillissoient d'etre sujets d un prince 
qui humilioit les enuemi^ de la France; 
inais ils n ont pas prodigue d'indignes 
iouanges k une courtisane en favour ^ 
etronsaitayecquellebassesseM.deyoJj- 
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taire ecrivit k madame Dubarry(i)!.,. 
Aucun des grands hommes que les phi- 
losophes modernes accusent de flatte- 
rie , n'a souille son caract^re et sa plume; 
mais ils etoient bons Fran^ais , c'est ce 
que les philosophcs ne pouvoient leur 
pardonner; eux qui , par une inconceva- 
ble manie, n'etoient occup^s qu'^ ra-^ 
baisser leur nation, et qixk louer nos 
^ ennemis a ses depens. 

Mademoiselle de Scuderi a fait un 
grand nombre de petites pieces de vers, 
remarquables par leur delicates^e etJa 
finesse de leurs pensees. Les conversa- 
tions de ses romans avoient tellement 
r^ussi , qu'elle a fait un ouvrage k part , 
en quatre gros volumes £»-8*^., qui ne 
contieot que de$ conversations sur di- 



. . . • : 

_ ■ ^ 'III 

(i) Et k madame de Pompadoor, et ii tant 
de grands seigneurs, entr'autres aa mar^bW 
de Richelieu , qu'il appeloit mon heras^ et que 
dans ses letlres k ses amis , il appeloit io-matire 
du tripoU 
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vers sujets de morale : cet ouvrage est 
justement estime. II est diffus comme 
tous les ecrits de son auteur, mais il 
renferme tant d'idees^ sages, et de si 
bonnes definitions, qu'en le reduisant 
h deux volumes, on en pourroit faire 
un livre agr^able et utile pour la jeu- 
nesse. On y trouve , d'ailleurs , des 
details tr^s-curieux sur les moeurs, sur 
la cour et sur 1 etiquette de ce temps; 
surtout dans la conversation qui a pour 
litre : De la Magnificence et de la Ma- 
gnanimitd ( ce volume est d^die a 
Louis XIV ). Dans cette conversation , 
il est question , d'abord , de ce qu'on 
appeloitalors a la cour r^7;9;?/zr^eme/if (i ). 
Cetoit une assemblee npmbreuse, et 

(i) Sous les r^gnes suivans , on n^a donn^ le 
nom fappartement qu^iiune assemblee extraor- 
dinaire de toute la cbur , en tr^s-grande c^- 
r^moni^ , h roccasion seuiement des manages 
des princes de la famliie royaie et des princes 
da sang. On n^ faisoit point de conversation^: 
on s'y. montroit et on y jouoit. 
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cependant sans Etiquette slSvire, qui 
ayoit lieu trois fois la semaine dans 
les appartemens de Versailles. Mal- 
gre la presence du roi , on y jouis- 
soit de la plus grande liberie ; il n y 
ayoit point de cercle , le roi se pro- 
menoit dans la galerie et dans les sa- 
lons; il eausoit ou il jouoitau billard; 
les princesses dansoient sans hSmmes 
avec les jeunes dames de la cour ; les 
autres personnes formoient, sans ordre, 
diff^rens groupes; les unes jouoient k 
d^petites tables, les autres, en plus 
grand nombre, faisoient la conversa- 
tion. 

Mademoiselle de Scuderi ajoute qne, 
dans le dernier appartement , une de 
ses amies et deux hommes s'entretin- 
rent, pendant toute cette soiree , sur 
la difference qui se troqve entre la 
joie et renjouement, Voila des mceurs 
dont nous n'avons plus d'idees.' Made- 
moiselle de Scuderi reprenant sa des- 
cription de \ appartement : C'est li, 
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i^ poursQit^elle, oa le roi a rassembl6 
» toat ce que Tart et la nature ont da 
^ plus eclatanl) tous les amusemens 
)» que la yertu permet , tous les plai- 
V sirs de toutes les saisons en une 
» seulej'ou la magnificence r^gne par- 
)> tout, oil I'ordre se trouve au milieu 
j> de la foule , oh. les vertus se m^Ient 
i> avectous les plaisirs, etc. » Mademoi- 
selle de Scud^ri , en d^crivant la ma- 
gnificence de Tappartement , appelle la 
galerie une all4e lumineuse , parce 
que, dit-elle , cette immense galerie est 
^lair^e par une infinite di lustres de 
crista! de roche, et qu'elle est remplie 
d'orangers dans de brillantes caisses 
d'argent. 

Dans ce meme yolume , apr^s avoir 
dit quie la magnanimity consiste ^ m^ • 
priser le p^ril , k yaincre, k pardonner , 
\ donner la paix quand on est vain- 
qnetl^, Tauteur trace ce portrait du 
magnanime; portrait si frappant, que 

I. 7 
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Ton croiroit qu'il a ^te fait dans un 
moment d mspiration : 

« II me parott qu'une des plus es^ 

» sentielLes marques du magnanime est 

)> une certaine confiance au-dessus de 

» la raison, qui lui fait entreprendre 

)> les choses les plus difficiles , sans 

» craindre de n y pas reussir , et qui 

» le fait parley: quelquefois comme s'il 

» ^toit assure des ev.enemens. Si , pour 

» de grander entreprises , il n y avoij 

» pa^ de grand$ pr^paralifs , une Ion- 

)> guemeditajtion, une infinite de cho- 

^ ses extraordinaire^ assemblies pour 

» ces ^v^nemens extraordinaires , ce 

^ ne seroit pas magnanimite , ce ne 

» seroit qu'une hardiesse t^nij^raire. 

» Mais si , avec tout cet assemblage et 

» tous ces preparatifs , il ny avoit pas 

» aussi beaucoup de hasards k courir; 

^ jsi un jour , une heure de plus ou de 

)> moins , un accident fortuit , nai^pou* 

>> Y.oient pas repverser toujte lii mar 
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^ chine , ce ne seroit pas non plus. 
» magnanimity , ce ne seroit qu'habilet^ 
» simple. Onne pent pas ^treunhomme 
» extraordinaire en ces sortes de cho-^ 
» ses, sans une confiance en soi-meme, 
» qui est plutot inspiree que haturelle. 
it C'estDieu qui transporte les empi- 
i> resj les conqu^rans sentent une main 
)^ qui les m^ne, qui les conduit et qui 
» les assure; ils semblent ^tre d'accord 
it avec le ciel, avec le danger, avec la 
it mort m^me ; elle n'oseroit les appro- 
it cher. )► Conversations nouvelles sur 
divers sujete , dSdiSes au roiy tome i***, 
par mademoiselle de Scuddri. 

Ces conversations, tr^s-curieuses et 
Ir&s-instructives , renferment beaucoup 
de critiques, de ridicules ct m^me de 
caract^res. II en est une qui prouve 
combien la modestie ^toit delicate , et 
commune alors parmi les gens du 
monde : c'est dans la conversation sur 
la politesse, Tune des meilleures de 
Touvrage. L'auteur y dit avec raison que 
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dans la conyersation , les louanges qui 
peuvent ble&ser la modestie , sont em- 
barrassantes 9 et par consequent impo^ 
lies. Elleeite^ ^ ce sujet, Je trait suivant: 
Un homme de ses amis , faisant de jolis 
vers, maisn etant point auteur, se trouva 
dans nne maison avec una dame qu'il 
connoissoit pen , et qui lui parla avec 
de grands eloges , d'une de se^ chan- 
sons , en lui demandants'ii n'en avoit pas 
fait d'autres depuis. Mademoiselle de 
Scud^ri trouva ceite femme ttks-mal 
SlevScj parce qu*elle devoit penserque 
la modestie qui empdchoit lauteur de 
se faire imprimer, lui rendroit penibles 
des louanges adress^es en face , devant 
da monde. Ces d^licatesses-l^ sont bien 
pass^es de mode* Les auteurs aujour- 
d'hui sont beaucoup plus indulgens sur 
te genre d'impoliiesse. 

Mademoiselle de Scuderi ecrivit sans 
interruption pendant plus de quarante 
ans; ses ouvrages, imprimes aujour* 
d'hui , fourniroient environ cent qua- 



••i. 
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rante volumes in-S^. , et le double in-ia. 
On a fait des abr^ges tr6s-agr^ables des 
longs romans de La Galptenide ; il est 
etonnant que Ton n'ait pas eu la m^ine 
idee pour ceuz de mademoiselle de Sou-* 
deri. Cette femme illustre a eu , sur ce 
genre d'ouvrages , une influence utile* 
Ses romans, comme on Ta dit, man* 
quent de but , et leur longueur d^me- 
suree ne permettoit gu^re d'en* avoir 
un; mais elle est le premier auteur qui 
ait tach^ de rendre les romans instruc- 
tifs et moraux. Le succfes le plus t^cla- 
tant de la vie de mademoiselle de Scu-^ 
d^ri , est d'avoir obtenn le premier prix 
d'^loquence que Tacad^mie fran^aise 
ait donned , victoire memorable rem« 
portee sur tous les Klteratetirs de ce 
temps; et cequin'estpas moins rcmar- 
quable , c'est que ce triomphe ne fitpoint 
d'ennemis k Tauleur j il y avoit alors, 
et surtout parmi les gens de lettres , 
une ^Idvation d'ame etunedroiture qui, 



l5o DE L INFLUENCE DES FEMMES 

en general , les preservoient des injus- 
tices de la haine et de I'envie. 

Lesfemmes auteurs , contemporaines 
de mademoiselle de Scud^ri, pens^rent 
que la couronne qu'elle obtenoit , hono- 
roit toutes les personnes de son sexe ; 
mademoiselle de la Vigne , sur ce prix 
remporte, adressa h mademoiselle de 
Scud^ri une ode qui (ut alors tr&s-ad- 
miree y et que P^lisson fit imprimer , 
avec la reponse de mademoiselle de 
Scuderi , k la suite de Thistoire de Taca- 
d^mie fran9aise. Mademoiselle THdri- 
tier de Yillandon , autre poete qui £ut 
plusieurs fois couronn^e par racad^mie 
des jeux floraux de Toulouse, et qui 
composa un grand nombre de romans y 
fit aussi beaucQup de vers h la louange 
de mademoiselle de Scuderi , etun petit * 
poeme en vers , intitule : Le Triomphe 
de madame Deshoulihres , re^ue di'- 
xieme muse au Parnasse. 
^ Madame de la Roque - Montroune , 
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poete et geometre , a compose urie elegie 
sur la mort de mademoiselle de Scud^ri. 
Mademoiselle de Louvencourt , auteut 
des plus belles cantates que Ton aitfai- 
tes , apres cellcs de Rousseau , fit, pour 
mademoiselle de Scuderi , de« vers qui 
finissent ainsi i 

lit' Ciel dat Aristote aa sUcle d* Alexandre' ; 
n ne donna Sapho qn^aa si^cle de Lonis. 

Tous ces traits doivent aujourd'hui 
parottre bien goihiques. 
• Le discours sjit Ik gloire ^ de inade- 
moiselle de Scudifril , est sagd et bien 
pen^^, mais il esfi firoidcet^foiblemient 
^crit, et le sujet exi^eoit qa il fiit extrS- 
mement briDant. r • » -< 

Mademoiselle de Scuderi' mourut h 
Paris , le 2 juin 1704? &g^e de quatre- 
yingt-quatorze ans. Les gens du moade 
et ses rivanx m^me la surnomm^rent 
U Sapho de sou si&cle ; Tacad^mie des 
Bicoi^rati , de Padoue , se Tassocia. 
Louis XIV) la reine Gbiistine deSu^de, 
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le cardinal Mazarix), lechancelier Bou* 
cherat, Iiri firent des pensions. Le c^- 
lebre Nanteuil ia peignit en pastel ; 
elle Ten remercia par ces vers : 

NanteuU', eii tragaAtmoniiAiige, 
A de son ar( divin ^gn^l^ le pouvosr ; 
Je hais mes trails dans mon miroir , 
Je les aime dans son ouvrage. 



MADAME DE LA FAYEITE. 



f \ 



II n'est pas.p»9ssible de oi'aiTeiaEpcie 
lox) ait foj^prise les Jjettaresetle titbed au- 
teui^ , dans .ua sieclie jdufl'cin'a IzHt aitniS 
}» Utt^ratiire., iaut }|Dii6ire.iles I&^ra- 
t^urs ; dapfii im si&e}e oti lacadenkie fran* 
^9aise venoit d'etre fondle ; flam ilii'siecle 
ev&n ou les '^aS; grands seignijiuis.de 
labour briguf^ent des places ^Q'^cad^r 
mie, etrfaonnpurd*etre.admii^ sans au<^ 
ouue^ i distiticition: de • rang et 'de nais- 
sauce, dans c^lte soci^t^ de 'gens de let^ 
treSi^Ainsi la modestie seule ponvoit 
engager a tairei sohnbm) ^n puUiani 



:^k^^ . 
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un ouvrage. Mademoiselle de Scud^ri 
ne tnit point le sien h son premiei' ro^ 
man , et Tauteur de la Printts^B de 
Clhves imita cet exenlpl6v 

Marie-Madeleine Pioche de la Ver- 
gne , comtesse de la Fayette , ^toit fille 
d'Aymar de la Vergne > mar^(;hd de 
camp, gouverneui^ du H&vfe-de-Gr4«, 
Elle re?ut la meilleute ^ducMion; Ma- 
nage et le p^re Rapin Ini em^eign^rent 
la langue latine. On assure qu'au bout 
de trois inois de le9ons, elle concilia ses 
deux maltres sur un passage difficile , 
auquel ils donnoient une interpr^ta* 
lion differente. Ell« ^pousft) en t655j 
Fraincois, comte de la Fayette. Elle 
r^unis^oit cheis elle t^u*; les gens d# 
lettres les plus distingu^s de e#:teitlps, 
le savant ^v^que d'Avrd'nch^s, son dd« 
mirateur fe pttispassiotind^, M^Hiigd, La 
Fontaine, Segf^i^ > Ibrsqi^^ ^ij>deirnier 
quTtta madetiioiieU^ de- MoBt{yeiisier , 
I'amiti^lai J^rociir^, <^he»madattie del )a 
Fayette » une HtfMte aussi igfil&ble 
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qu'utile. Mais Tami le plus intime de 
madame dc la Fayette fat le c^lebre due 
de la Rochefoucauld; elle disoit,enpar- 
lant de lui : II ma donnd de V esprit ^ 
mats jai rdformi son coeur. Ge^langage 
^toit d'autant plus modeste , que ma- 
dame de la Fayette a riformA aussi un 
grand nombre de maximes de son ami, 
et r&v^que d'Avranches dit formelle- 
ment y dans s^s M^moires , qu'^ZZe eut 
bonne part a cet outrage* 

Ce fut ^ latSte du joli roman intitule 
Zmdcj qne Huet mitson discours sur 
torigined^s remans; aussi madame de 
la Fayette lui disoit : Nous auans mari^ 
no^ enfans ensemble ; et personne n'en 
flit surpris ,' et ne critiqua cette union 
d'un^ ipiroduction tr^s - agr^able , mais 
l^g^fie et frivo:lej d'une femme, avec 
\xA disQ^{rtk?s ,t»lein dQ recherches cu- 
ri^u^es^ d!un grav6[et savant evSque. 
' 'Zaide'.>, toman mpins,difius |et.{4u.^ 
ibtere^s^nt que <^eux 4e mademoiselle 
4e;Spjutdiei4,:.i^t cfepen^ant a p^u pri« 
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dans, le m^me genre ; mais la 'Prin" 
cesse de Cloves 6tQit a ceUe ^poque un 
ouvrage sans mod^je et tout ii faiit ori- 
ginal. C'^St; le, ;preiBier roniaa fi:an9ais 
ou Ton ait trouv^ d^s 'sentimens tou- 
jours ^laturels, et des peiatures yraies. 
Cemerite-^minent'^l^verii toujonrs ma- 
dame de la Fayette, aufdesfcus de tbus 
les rpmanciers de ^a natiiOH', hommes et 
ifemmes. IVIadftm^ d^.Ja. Fayette a ou- 
yert une nouvelle rroutci aux auteurs 
qui ^criventdanpyc^g^^nre, et elle a sii 
tracer cette ^oute a?6c taf^tid'iW^^r^t et 
de verite, que t on n!a jani{iis mi la sur- 
passer que par la mani^re d'ecrirq let 
par les intentions morale^. La fiction de 
la Princesjfe de Clhifes est at(aqhante ;. 
mais lqi,n d'etrie morale , elle' jrend tr^s- 
dangereHse-^pojiw Jfee^ jeiiiWft. pws9«nQ^, 
k lecture jde .fjQt 0uvrag^« Oiliy rcpr^r. 
sente epmi^e uji -module de raison , de 
.prudence et de vertu, une femme qui y 
s'unissant avec un^^^ceur psa^&itemeAt, 
lil^re a un homme aiitiable eA.vertueux 
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dont elle est ador^e , ne p€ut n^an- 
mo'uis s attach^r & lui , et prend une 
passion invincible pour un autre. Elte 
veut cacker ji jamais oetie passion cri* 
minelle , mais elle ne se fait nul scrupule 
de s'en occu(3^r et de la nonrrir en 
secret : aussi la consetTe^reik; toujour. 
Voiia' le plas dan g^rei^Ei tableau' que 
Ton puisse ofiirir k la jeunelsse : il est 
mAme faux; carua^femme^tropfeibt^ 
pour chercher par t6^s lies moyens poV 
sibles h 66 distrair-e ^'un penchant ecu- 
pable ; ti aUFJEi pas la foj^ce de le cacher 
longnend^ k ceiui qui etk esi TobjeL La 
T^ritabt49» Vertu ne se livre point kdes 
sentimens qu'elle r^brouve j elle en est 
trop efTrajj^^e pour y trouver un charme 
seeret; ^le les cdmbM d^ leur nais* 
sa^des ^t' eile '^ trfofepheV Sesplus 
dotices tieteii^aj'Wlleis'dont^lle jbuft 
le mieux^ sontsHif'tdiei't-ati fond de son 
eoeur ; comment y conserveroit-elie , 
arrec lapai&y.debpens^es condamnables 
et des vcisux criminals t Malgr^ un d^ 
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faut si capital dans la conception de ce 
roman, on y senti dun bout k lautre, 
un goi!kt sincere de la yertu ; k belle ^me 
de rauteur s'y peint sans emphase et 
toujours ayec charme. Le style de la 
Prineesse de Clhves a quelqneibis de 
la gr&ce , ihais il est d^pourru de cor* 
rectibu et d'^ygahce ; on n' ^6tiroit pas 
aujouxd'hui une simple lettre ayec tant 
de negligence. Coinme cetouyrage, tou- 
joarsestim^, estfortpeu lu maintehant^ 
on ne croit pas inutile, et il est^ii 
moins tr^s-curieux de fai^e conliottr^ 
comment il est ^rit : eii Voiei qlprelqae^ 
^chantillons pris absolament au hasard; 
les passages qu'onya lire sontentiers, 
on n'en' a pas supprim^ un seul mot. 
EUe dit du due de N^inours : 
«( Peii de celles a qui U S^^^ilatla* 
» ch^^' se^pouyoientyant^i^delui tfVoiV- 
)>' r^sist^ V et m^me plusieurs V ^' ^^if£ i7 
» n'aiHnt point t^moign^'die passion, 
» ntAwient pas laisse d'en aiH)ir font 
» lai; A auoU tantdedonceur, etc. 9 
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Voici le portrait.de Henri II : . 
« Ge prince alloit ja$qu'2i la prodiga- 
» lit^ poor ceux qu'il aimoit. U inai^oU 
» pas toutes les grandes qualit^s » xnais 
» il en aifoit phi^ieurs , et siirtout celle 
» d'aimer la guerre et de Tentendre : 
)^ ., au8si avoit'il eu d'heureux succ^s ; 
» et si on en excepte la, bataille de 
)» Saint-Quentin, sonregnenWpir ^t^ 
)» qu'une suite de victoir^s. II avoit ga- 
^ gn^ en personne la bataille de.Renti, 
» le Pi^ont wqit ^^^,co|iquis.y.; les 
)> Anglais ancient iti. chasa^ de.FrsvRcf , 
^ et r^^p^renr Chjarles - Quint .a^oi^ 
^ Yu finir sa bqnne fartjuae d^vant la 
"p yille de JVIetz , qu*il as;oit assi^g^e 
)> inutil^inent ayec tputes les forces de 
^ TEmpir^etde ji'E^pagne,N^9kii9PiAs, 
)> cpmfti^ Iq n^alh^ur de^ Sain^Qjii^i^^n 
» avQit ; ; diminue ; 1: (E^sp^ranqe .^ de pos. 
». Oonqu^tes, etquedepuis, lafb^taiie 
)» xaooit sembl^ se partager enjtre les 
)> ideuz i-ois^ ils se trouv^r^ptifts^Ji^ 
» siblement dispos^|si jS^Ja paiji;., ^a;4u- 
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)» chesse douairi^re de Lorraine avoit 
)> commence k en faire des propo- 
» sitions, etc. » 

En parlant du roi , elle dit : 
« Qu'en un raccommodement entre 
)> lui et madame de Yalentinois, il y 
» aiH>it quelques jours , sur des d^- 
» mel^s qu'ils avoient eus pour le ma- 
)> r^hal de Brissac , le roi Lai avoit 
^ donn^ une bague , et tavqit pri^e 
)> de la porter; que pendant quelle 
i> s'habilloit pour venir k la comedie, 
» il aiH^it remarqu^ qu'elle navoit pas 
)^ cette bague , et lui en avoit demand^ 
^ la raison ; qu elle ap^i^ para ^tonn^e 
y^ de ne la pas ai^oir; qu'elle tfufoit de- 
^ mand^e ^ ses femnies, lesquelles , 
)» par malheur ou fau^e d'etre bien ins- 
ji XxmXts^ 4iPcient r^ppndu qii,'il y avoit 
)^ quatre ou.ci^q joui;s qu*eHes ne tor 
)► voient vue* » , . 

Ces repetitions, si etrangement mul- 
tipli^es , se renouvellent continuelle- 
rD»u% dans . tout L ouyrage j e\\^^ sont 
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beaucoup moins communes dans les 
romans de mademoiselle de Scud^ri« 
qui connoissoit mieux Tart tres - diffi- 
cile de les ^viter en faisant un r^ciU Au 
reste, ce qui doit excuser madame de 
la Fayette , c'est qu'on retrouve cette 
in^me negligence dans des ouvrages 
plus importans, plus c^lebres, faits apres 
le sien , mais dans ce m^me siecle : par 
exemple, dstus T^l^matjue. CepetiA^nt 
un poeme demande surtout un style 
soign^ , harmonieux , ^t assur^ment 
rien ile deplait da vantage h Toreille que 
les^ternelles repetitions da meme mot 
dans une dtemi -page oii une page. 
Aussi la douceur €t l^aroioqie du style 
de T6l4mdque' no soiit-^elles nullement 
soulehues dans iotX le po«me# M; de 
Voltaire a dit in jtlsitenienl que Id prose 
de ce bel ouVfage; ^^t un peu traU 
nante , car celte prose e^ ra^v^s^ant^) 
datrs- toiis les morceanx vi^ntal)lement 
ihilfressahs ; mais dMd tons* les AutrlBS , 
qui sont foQ jours i^n granid nombre 
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dans un long ouvrage, elie est infini* 
ment trop n^giig^e. Par exemple, voioi 
le d^but da lii^re II: « Les Tyriens , 
i^ par leur fiert^ , ai^oieni irrit^ centre 
)» eux le grand rot S^sostris , qui re* 
» gnoit en Egypte , et qui avoit con* 
^ qiiis tant de royaumes ; les richesses 
^ qu'ils oqt acqnises par le commerce, 
)» etlaforc^derimprenablevilledeTyr^ 
y ^itu^e dins la^^r, uifoient enfl^ le 
)» ecettr de ces petiples. Its apoient^te^ 
"» fas6 de player ft S^sostris le tribut 
^'^n'ii l^T awit impost en revenant 
sr ^'e i»es conquAtea ; et ils aQoient 
!D(- Ibtmi des trotipeS'^ eoa fir&re , qui 
^ fipoit ifdulu le ibiissacrer A son re* 
)»' tour y au miliea det r^ouiasancea 
s^ d'nn jgtand festin. S^ostrSi aifoit 
^ vouluy etc. l> > i ' 

- Li'adtetir) Uvre jHIT, d^crit ainsi Tiiis^ 
pT)ratid^ da grai)d-pr^tre Th^phane : 
' « Son regard ^foz/ farouche , et ses 
9 yeux iStinceians; ils sembloient Toir 
S» d autres objets que ceux qui parois« 
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» soient deyant lui; son visage Stoit 
» enflamm^ ; il dtoit trouble et hors 
^ de lui-meme ; ses cheveax dtoient 
» hdriss^s , sa bouche ^camante y ses 
y bras leves et-immobiles ; sa voix 
s^ ^mue dtoit plas forte qu'aucune voix 
» humainej ildtoit hors d'haleine , etc. » 

Ces m^mes repetitions d^pareiEit lad- 
xnirable description du Tartare : 

<i Surtoiit on traitoit rigoureuse- 
)> itient les rois qui , au lieu d'etre bons 
l> et vigilant pasteurs des peuples , . l|'a« 
j> voient song^ qu'^'rayager >le tvpu^ 
» peau , comme des . loups deyorans* 
y> Mais ce. qui constema dayanl^ge T^* 
» lemaque, :ce fut de Yt>ir ^dslns jcet 
» abtme de t^ni^bres et de maux . un 
^ grand nombre de rois qui avoieM 
^ passe sur la terre pour .d^^ rois z^^ta^ 
)> bons ; ils ^A^ent eteoondami^^s aux 
» peinesr dii Tartare, pour s'^tre^,laiase 
)> gouverner par des hoznpaies m^cbans 
)» et artificieax : lis etoiient punig pour 
» les maux quils avai^M lai^sd, &ire 
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» par leur autorit^. La plupart de ces 
» rois navoient iti ni bons ni m^- 

V chans , tant leur foiblesse a\^oit iti 
3^ grande ; ils nai^oient jamais craint 
^ de ne connoitre point la v^rit^ ; iU 

V nai^oient point eu le goAt de la 
» vertu , et navoient point mis leux 
3» plaisir ^ faire du bien. » Fin du livre 

xvin. 

Yoici le detail de la mort de I'impie 
Astarb^ , livre Vllh 

4C Ell^ ayala du poison quelle por- 
» toit tou jours sur elle, pourse faire 
» mourir , en cas qu'on vouldt lai faire 
» souffrir de longs tourmens. Ceux qui 
r la regardoient , aper9urent qu elle 
» souffroit une violente douleur ; ils 
» uoulurent la secourir , mais elle ne 
» uoulut jamais leur repondre , et elle 
» fit signe qu'elle ne vouloit aucun 
3^ soulagement. » 

Voici deux autres passages : 

« S'ils sonttrompSsj du moinsils ne 
)> le sont gu&re dans Tessentiel j ils sont 
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dontelle est a^oree , ne p^ut n^lin- 
moins, s attacber i lui ^ et prend une 
passion inTineible pbur'un autre. Slit 
veut caclMrii jamais -oeitt^ passion eri^ 
minelle^ mkisellene sefaitnulscrapule 
de s'en occu^r et de la nourrir en 
secret : auBsi la ^onserte^rel^ ton joufrs. 
Voila'^^ ie pilii& dang^ire^^tali>Ieaii' que 
Ion puisse ofiirir It la jednelsse : il est 
m^me iaux; car ua^ leoime, trop fbibt^ 
ponr chercher par*to^« Tes moyens pos- 
sibles h 60 dist'raii^ ^tin penchant cott- 
pabl^i'i^aUFti^s lalfoi^ce de le cacher 

, • ■ ^ ■ 

long^efiti^ h celoti qui eii^^t Tobjet. La 
trfrirabl^ Verf a ne se livre point a des 
sentinieii^r qu'elle rdbrouve j elle en est 
trop eflritjr^ poury trouver un charme 
seeret j^te l^s coiiibftftHd^ leur nais- 
shades -^t^;6lte-'•^ IrfottpheV Ses p*us 
dbliccfi ti*5toii^V'«8Heb'd6nt^!!e joutt 
le mieux^' sont«ttt6tft^'ti fond de son 
eoefur ; cbmment j conserveroit-elle , 
aTTCc la paifcydeb peaces condamnables 
et des vOsax criniitl^ls ( Malgr^ un d^- 
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j> je vous demande si vous vous sou- ' 
)^ venez de mayoir vu autrefois , 
)> comme il me semble que je me 
}^ souviens de vous avoir vu. Votre 
» visage De m'est point inconnu ; il 
w m'a d'abord frappe , mais je ne sais 
)^ ou je vous ai vu. Telemaque lui 
» repondit avec un ^tonixement mSl^ 
» de joie: Jesuis^ en vous voyant ^ 
)» comme vous ^tes k mon ^gard ; je 
)» vousaipi/, je vous reconnois , etc. » 
Uvre Vni. 

Je pourrois multiplier a Tinfini ce 
genre de citations. Qu'on ouvre TiU- 
maque au hasard > on y trouvera pres- 
qu*^ chaque page ces etranges r^p^-p 
titions* Ce defaut n^est pas aussi leger 
qu'il ponrroit le paroitre ; car il faut 
beaucoupd'art, d*habitude et de travail 
pour ^viter cette assommante monoto- 
nie » en conservant une diction natu- 
relle. Qu'on essaie de retrancher ces 
repetitions de tons les morceaux qu'on 
vient de lire , on verra qu'il faudra les 
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Voici le portrait deHeiiri II : ; 

« Ce prince alloit juaqu'^ la prodiga- 
)^ lit^ poar ceux qu'il aimoit* U inai^oU 
» pas toutes les grandes qualit^s , mais 
» il en avoit plu$ieurs^ et siirtout ccUe 
» d'aimer la , guerre et de lentendre : 
» . aussi 4iifqit'il en d'heurieux succes ; 
» et^i on en excepte la, bataille de 
» Saint-Quentin^ son rhgne nawit 6U 
» qu'une suite de victoires. II avoit ga- 
» ga6 en per&onnela tmtaille de.Renti, 
)> le Pi^ont ai^qit ^$d conqais^y.les 
» Aziiglai^A^^'^'^^^^^cha^s^sdeFrsuKc^, 
» et . i',^p^|:^ur Charles- Quint .a^^ot^ 
» yu finir sa bonne fortjone devant la 
» yille de Metz , qu*il ai^oit assi^g^e 
)> i^ut;^$Inent,all;ec1LQUtes les forces de 
» rEmpiir^et46 ]i*E?pagne, JVeann^puis, 
» cKHom^ 1q n^alhi^ur de Sain^QiieA^ 
» ai^ije;;dipQ|il)u^/I:es{>eranoe de pos 
»..Oonqu^teS| etquedepuis, lafox^tnne 
y^ xaooit sembl^ se partager entre les 
», ideux. I'ois'^ ils se frou v^r^pt ihsi^H-* 
» siblement disposes; jS^^la paiis. iLai^Q- 
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falloit, surtout dans les oiivrages d'un 
grand genre, enfin dans le style po^ti* 
que 9 ^viter avec soin les repetitions , 
ainsi que les rimes en prose. On se sou^ 
mit unanimement h ces regies, doAtla 
transgression pouvoit frapper tous les 
jeux , et donner lieu aux critiques les 
plus faciles a faire ; car un sot peut , tout 
aussi4)ien qu'un homnxe d'esprijt , comp- 
ter un mot dix x>u douze fois r^p^t^ 
dans une demi-page. Les ^crivains dou^s 
d'un gout sutiet delicat, et obliges alors 
de travailler davantage leurs compo- 
sitions , surent donner k la'langue fraur 
^aise de nouveaux tours poQr varier 
leurs phrases , et par consequent plus 
de. flexibility , de grace , et une bar- 
monie plus soutenue; enfin, cecharme 

• 

mague one infinit.^ d^ expressions que Ton ne 
passeroit pas aajoard^hui , et avecraison , parce 
qa^elles manqaent de jastesse : par exemple , 
on ne diroit pas : Ses yeux sont pleinfr d*un 
feu dpre et farouche. Qu'est-ce qa'un feu fa^ 
Tomhc ? 
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d'^ygance dont la prose de Massillon 
nous ofTre un si parfait modMe« Mais ce 
tn^me travail, fait n^gligemment et 
sans goiit, prodaisit raffectation , des 
toAnures bizarres , et le style obscar 
et pr^cicux qu'on a vu si long-temps ii 
la mode. 

J ai pens^ qu'on me pardoimeroit 
cette digression, dont le motif principal 
^toit de justifier la n^ligence da style 
de madame de la Fayette ; et que d'ail- 
lenrs ces reflexions , qu'on n'a jamais 
faites, ponrroient ^tre de quelqu'ntilit^ 
anx jeanes litterateurs. 

TSUmaque contient des descrip- 
tions rayissantes , beauGoup de mor- 
ceaux ecrits d'une maniere enchante- 
resse , des beantes sans noinbre ; on y 
trouve un fbnds admirable desagesse, 
de vertu, d*humanite; enfin ce lirre,^ 
aussi beau qu utile, a justement im- 
mortalise son auteur : mais le style en 
est excessiyement negligd; on le trou- 
vera tel, meme en le comparant a celui 
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des grands ^crivains de ce temps. Bos- 
suet, plus hardi , ecrit en general avec 
beaucoup plus de soin ; il y a de Tins- 
piration dans sa hardiesse, dans tons ses 
grands mouvemens, et le travail n^ces- 
saire dans les mor^eaux moins ^lev^s : 
n^anmoins on risqueroit de s -^garer , 
en voulant imiter cette mani&re d'^crire 
si ner?euse, si rapide, si hardiq. On 
doit lire et reliilG Boasuet) pourjbien 
sentir jusqu-ouTGin pent porter la subU* 
mit^' de rexpresaion ' et V^l^vation des 
idees; mais.pour connoltre la perfec- 
tion continue dii langage > c'est Massil- 
lon, et surtout Buffon, qu'il faut ^tu- 
dier. 

On fit une critique pleiae de p^litesse 
et de goAt de la. Princess^ 4^ (^Qlhves ;- 
wiici.ce que Fonbdnelleen dit : 

« La fameuse Princesse de Cl^i^es 

3» ayant paru , M. de. Yalincotixt en 

= V- donna^ Vkte critique , non pour s'op- 

)^ poser k la j uste admiration du public , 

^ mais pour lui apprendre . k ne pas 

I, 8 
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» Adimter jnsqa'aux H&uH^ et pottr 
» se doanar le pilaisir d'entrer dans.des 
)» disev^idos fines efe delicstcs. Ge de^ 
)^ sein im^esfloit le eemseitr k £uare 
!^ ratoir i«ii<'i]^4tii&, comme il a fatt, 
» left beaot^s k travers lesqubUes il 
>/ ^toit sii d^eo^ter fes iinperfectioBa* 
;» Il^^pdud dff05 ^oiL distcouiis une galte 
y^ agt^abte, etpent-^tre aeuhBineBtpouF- 
)^ nait-on croit6 €[tt'ii ya ifuelquefeifi 
% jas<[u'aa tdd de rir^me^ ^poi, qaoi- 
» qtie l^er^ est mciuu re^pectoenx 
^ poor yiil <^i^ft d'litt ai raire m^iite^ 
» cpe |J& tbn dune critique s^rieuse et 
)» biiefli fktei^f Ofi repondit atec auh 
» tant d'aigreur et d'amertume qne si 

> oh lifoit eu k 4^ndre uni^ ibanViiise 
» caa^ iM; de Valincourt d^i^pliqua 
» point/ les bonti^a gens n'aunafirt 

> pohif k s'eifgagar da»» cea soiies de 
)^ coiAbats, trop dti/SLY^mtBgetrt poor 
)> eeu^ qbi oiit tea. iiiaiDs h^ea par fes 
^ boitaf^ inoGlit^ et pair les biens^an- 
ceS) Wc« y '. 
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Fonten^ll^ aimoit tellement ce ro- 
man^, que Von assure que,. loriii(|u'il 
parut> il le iut quatre fois de suite, hon- 
naur qu il n'a: jamais fait k aucun autre 
ouvrage. Getrte mauvaise r^ponse^ fadte 
a Texcellente critique de Valincourt, 
eut poiir autaur Charnes, doyen du 
chapitre de Villeneuye-Ies-.AyiguoyDx, 
etqtii a dona^ q|uelqu€is jmtces ouvragcis 
fort mddiocrea. 

Voltaire parleayec eloge de& jFoman^ 
de ^oadaoote de la Fajette^ dans scua 
Temple i&^ (Sk)i2£;. il dit que. icSegraflS 
» vouljat un ^oar estrer dians le : sancr 
» tuaireei^ ri^citanjt ce vers 4e X)es- 
)» pp^aux r 

Q«^ Segrais dans l^egl«gue encbaitite le^ forlts. 

9" Mi^is ia ciriUqQe rfant Id;) p^r. mal- 
i» heur pour Ipi i quelques paggecs cLe 
» son J^ndide e n ver s fraD9ais, le ren* 
» voya assez durement, et laissa venir 
)> ^ sa place madame de la Fayette , 
» qui avoit mifS aeins le xkQm de Segrais 
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». le roman aimable de Zaide et celui 
^ dela Princesse de Ctkves (i). » 

Ce dernier ouvragc sera toujoars 
mis an nombre des meilleurs remans 
fran9ais; Fauteur a su tirer le parti le 
plus ing^nieux d'une foule de petits in- 
cidens, et ce roman ofire une situation, 
qui seule auroit suffi pour en assurer 
le succ^s , celle oti madame de Cloves , 
pour se soustraire aux dangers qu'elle 
redoute, se jette aux pieds de son mari, 
et lui fait I'avisu de sa passion pour le 
due de Nemours j tandis que ce dernier, 
clach^,^coute cet entretien, etapptend 
ainsi quil est aim§. L'auteur n*a pas 
tir^ tout le parti possible de cette si- 
tuation , qui n*est pas assez pr^par^e. 
|Lie due , ayant cette sc^ne , se doutoit 
qu'il^toitaimd : Tint^r^t seroit double 
si, jusqu*^ ce moment, il n'en avoit 



(i) JBn effet , madame de, la Fayette fit pa- 
|X)itre 4^abord ces deux rongians sous le nom 
jde Segrais; mais bietit6t elle s'en avoua i^aoit^Qri 



*■: 
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eu aucun soup9on; d'ailleurs, la con- 
versation de madame de Cleres et de 
son mari est extremementfroide,comuie 
toutes celles de cet ouvrage. Si madame 
de la Fayette avoit eu plus de sensibility^ 
ce roman laisseroit bien peu de choses k 
desirer. 

Madame de la Fayette a fait aussi la 
Princesse de Montpensier , et la Com-' 
tesse de Tende^romana agr^ables, mais 
fort inferieurs aux deux precedens. On 
a d*elle encore Touvrage suivant : HiS' 
toire d'Henriette £ Angleterre ^ belle- 
soeur de Louis Xiy. 

On d^voile , dans cet ouvrage , beau- 
coup dlmprudences et m^me de foi- 
hlesses de cette princesse. L'auteur, qui 
avoit it& admis dans son interieur le 
plus intime , auroit du mieux respecter 
sa m^moire. On est fache aussi que 
Tauteur parle avec si peu de menage- 
ment de plusieurs femmes , nommant 
leurs amans , detaiilant leurs intrigues 
les plus criminelles. La plume d'une 



1 74 OE l'iNFLUENCE DB5 FEW MES 

femme ne doit jamais retracer^e telles 
chores. A moins Ae pre»ves positives , 
irr^tisables, et de raisons morales, foR- 
d^ sttrlintdr^t public, c est satis doute 
une lAehet^ d'aitaquer les morts qui 
ne peuvent^e d^fendfe; mais les Merits 
imprimes qu'on laisse apres soi appar- 
tiennent au public , qui a toujours* le 
droit de les juger; ce ne sont que les 
personnali-t^s denuees de preuYes et 
de moti£s utiles , qui d^ns ce cas sont 
doublement odieuses. Est^il mbins con- 
damnable d'^iire des anecdotes scan- 
daleuses que Ton- n 'osermt piiblier de 
son yii^ant, et de les laisser dans son 
port6-feuil!e k ses heritiers? C'eStipro^ 
faner le repos imriolable de la tombe, 
ou , pour mieux dire, c'est en abuser. 

Une simple reflexion eut «uffi k une 
pocsonne aussi estimate que madame 
de la Fayette, pour hii feire sentir 
qu'nti tel ouvrage etoit indigne d*etic. 
11 estTrai qu'elle dit dans une pr^ace, 
qu'elle a ^crit celte histoire par les or- 
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dres ra^e de Madame. Ma^s m c^tte 
pruQce&se etoit a&slBk unprudente pour 
desijrer que ia pos^rit^ fuiE in^tralte de 
&e8 inix'igueis avec Vardes et le comte 
de Guiche, inadamie db la Fayette ne 
deyoit pas ceder it un d^sk $i d^rair 
sosbaal^le^ D'ailleurs, rien n'obJi:geoit 
Tauteiur a difiamer plu^ieucs femmes 
qu'elie d^sbofiove )da»$ cat ouvrage. 
Eiafin y madame de la Fay.eUe a eon- 
tina^ cette hiatoic€ apc^ la mort de la 
princesse, puisquelle y rend eompte 
de cette «ioi^ Madame de la Fajette 
devedt alors bruieir ce manuacrit. 

Ltes MSmoires de la.cwr:de JFrancjSy 
dn JBO&me aiiteur , cotttiennenl; Ipeu de 
traits ipt^re6safts. Oa youdcoit pou- 
v<xir J retrattcber t<;mt ce que Tauieur 
y dk de naadacQ^ d49 Maintenon , entre 
avtres cboses le passage suiyaht, sur 
radwirable ^tablissemeiit de Sairu- 
Cyr : 

4c Get endroit .qui , maintenajat que 
)» nous «ioinmes d^yota, est le s^jour de 
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» la vertu et de la pi^te, pourra, qael- 
)> que jour, sans percer dans un pro- 
» fond avenir , 4tre celui de la ddbaa- 
» che et de Timpidte. Gar , de monger 
)> que trois cents jeunes filles, qui y 
» demeurent jusqu a yingt ans , et qui 
3^ ont h leur porte une cour de jeunes 
» gens ^yeiiys; de croire, dis-je, que 
» de jeunes filles et de jeunes honoimes 
» soient si pres les uns des autres, sans 
» sauter les murailles , cela n'est pres- 
)> que pas raisonnable. » ' 

Quand la haine ne peut pas na^dire 
dans le moment actuel, yoilk comme 
elle proph^tise. 

Ainsi les couvens et les pensions sans 
cloture, places au milieu des grandes 
villes, sont done le sdjour de la dd- 
bauche et de timpidtd^ puisqu'ils ^ont 
imm^diatement entour^s d'un beau- 
coup plus grand nombre de jeunes 
gens 4veilldsl Est-il convenable qu'une 
femme d'un si rare m^rite puisse ima- 
giner que des courtisans escaladeront 
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les murs d'un monasl^re 5 specialement 
protdg^ par Tautorite royale, afin dialler 
corrompre les jeunes filles sous la garde 
de deux cents religieuses? Pour aimer 
Prendre justice a ses ennemis meme, 
il sufEroit de connoitre jusqu'k quel 
point pent faire deraisonner la haine , 
lorsqu'on a le malheur de s y livrer. 

Le caractfere de madame de la Fayette 
est attaque dans quelques memoires, 
surtout dans ceux de Gourville, qui 
Taccuse d'etre iu^gale, imp^rieuse, etc. 
Mais sa liaison avec le due de la Roche- 
foucauld prouve qu'elle etoit capable 
d*eprouver etd'inspirer un attachement 
solide et vertueux; enfin, madame de 
S^yign^ fut son amie, et pe parle jamais 
d'elle h Tobjet de toute sa confiance, 
qu'avec la plus parfaite estime , et voilSi 
le t^moignage que Ton doit croire. 

On cite beaucoup de bons mots de 
cette felnme illustre : c'est elle qui 
comparoit les sots traducteurs d des 

8. 
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litguais , qui changent en sottises tes 
choses quon les charge de dire. 

'C€ux qui Tivoient avec elle dtsoient 
qu'elle avoit le jugement au-dessus de 
son esprit^ et quetle aimoitje vreti en 
toutes choses; ^loge parfait, mais qui 
paroitroit bien froid aujourd'imi; ce- 
pendant oti n^a pas roccasion de le pro- 
diguer. 

Madame de la Fayette tnoti rut en 
1695. 



iMr^^^^^< 



MADAME D£ &EV1GME. 

II n'est, dans la langue fran^aise, 
qu'un seul ouvage que Ton n'ait jamais 
critiqu^, et qui, sans exciter Tenvie, 
ait dans tons les temps r^uni tous les 
suffrages , et cet ouvrage fut ^crk par 
une femme, Les lettres de madame de 
'Sevign^ offriront toujours ua modfele 
parfait du style ^pistolaire » et un mo- 
dule unique , non-seulement par le na- 
turel, la grace, Tesprit, Timagination 



et ^a ^ensibilite ^ui les rendent A brak* 
lantes et si superieures a tout ce qu'on 
<K>niiott dans oe genre , mais encore 
pat rint^ret qu iQ$pirent , et la femme 
^timable et charmante ^jui les ecrivit, 
etles temps qu elie retrace, et les per^ 
tonnages dont $Ile parle. Qui pourroit 
disputer la gloire la ooiieux fondee a 
<;elle qui ay pretendit jamais , et qui 
menie ignora toujouirs qu'^Ile y eut le 
moindre droit? Yoil^ done un merite 
^up^rieur , que I'enyie n'a jamais tent^ 
d attaquer et d'obscurcir ! II est vrai que 
tant de louanges n'ont dte donnees 
qu'apres la mort de celle <]ui en est 
I'objet; elle en f^t plus faeureuse et 
plus aimable. Cette ignorance de son 
talent et du prix de ses letires donne h 
ses Merits et a son caract&re une naiVetd 
touc^an^e : dn lui sait tant de gre ds 
charmer ainsi en iaissant.aller sa plume, 
aans cooibinaison ^ sans reflexion, et 
sans imaginer qu'un lecteur indifferent 
d&t jamais la )uger ou trouver quel- 



^. 
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ft qu'intdret dans le detail ^e ses senti- 

mens ! 

Marie de.Rabutin, dame de Chantal 
et marquise de S^vigne, fiUe de Celse- 
B^nigne de Kabutin, baron de Chantal, 

- et de Marie de Coulanges, naquit le 
5 fevrier 1626; elle perdit son pfere 
I'annee suivante, k la descente des An- 
glais dans rile de Rhe, ou il comman- 
doit Tescadre des gentilshommes volon- 
taires. Elle epousa, en i644> ^6 marquis 
de Sevigne. Sa figure manquoit de re- 
gularite etpouvbit s'en passer; elle avoit 
de leclat , de la fraicheur ; et toute la 
vivacit^ , toutes les graces de son esprit 
se peignoient sur sa physionomie. 

Le marquis de Sevigne fut tu^ en 
duel, Tan i65i, parl^ chevalier d' Al- 
bert. Madame de Sevigne, veuve jeune 
et charmante , refusa plusieurs partis 
avantageux qui se presenterent , afin 
de se cpnserver toute entiire k 1 educa- 
tion dJ}'Ses deux enfans , un gar9on et 
une fiUe. Elle fut ^galement heureuse 



SUR LA LITTERATURE. l8l 

comme institutrice et comme m^re. Ses 
enfans profit^rent de Teducation par- 
faite qu'elle leur donna ; le marquis de 
S^vign^ devint Tun des hclnmes de la 
cour le plus aimable, le plus instruit, et 
fut tou jours le fils le plus tendre. Sa 
mere n eut h lui reprocher qu'un ^ga- 
rement de peu de dur^e pour Ninon. 
Mais cet egarement causa de justes in- 
quietudes h. madame de Sdyignd^ qui 
ecrivoit a sa jfiUe : « Qu'elle est dan- 
» gereuse cette INinon ! si yous saviez 
» comme elle dogmatise sur la religion, 
5> elle vous feroit horreur. ^ 

D'ailleurs , madame de S^vign^ con- 
noissoit d'elle des traits de noirceur et 
de m^chancet^ , qui deyoient ajouter 
aux craintes que lui causoit la depra* 
yation de ses principes ^t de ses moeurs. 
M. de S^yign^ ayoit confix h Ninon des 
lettres de la Champm^I^; Ninon youloit' 
les envoyer h Tamant de cette com^« 
dienne, afin de la brouiller avec lui. 
M. die $^vign^ , par le conseil de sa 
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m^, reprit ses lettres de force et ^les 
brgtla : tel ^toit le caractire de ^ettie Ni- 
non , que les philosoph^s ont tant loQ^e, 
parce qn elie n'avoH pas yoI^ ua d^pdt. 
6aint-Eyremond I'a compart j^ Haton, 
^ge confirm^ par Vohaire, d'Alem- 
bert , etc, ; faiit-il s'en ^tonncr ? on a 
f\x de quelle mani^re Nijaon dogma-- 
tisoit{iy 

■ !■ ■ » ■ ' ' ' J ' 

(i) On n^a pas le d^plaisir cT^tre forede 
de placer comme auteur parmi les femiaes , 
I'orpetnent At leor si^le et i^Jniniiettr 4[ie leor 
sexe , cette femme ddprar^e, qui 4isoit qnVUe 
n'ltvoit jam^ fak que pc^Ue prUr^e ^ Bieo : 
faitesrmoi la grdce damr les quaUtes 4'm hon- 
nile homme, et de ne jamais deifenir honqit^femme. 
Le souhait ^toit d^aatant moins amlfltieux , 
qu'eiie croyoit que toute la perfection d'an 
hwmkt homm$ se bornoit li oe pas voler, -et que 
.^'ailleurs tl poaroit^Qs^Cf^vpirie fai^e de9 Q^r- 
(Ce^rs 4^t des ^cbaiOGe.t^. J^iooxi ue f|i| p^ipt 
auteur; les Jettres si insipidus qulpnlui Kitribiie 
n e sent point d!elle. II n^y en a quVoe d*auth€;p- 
tique, qui se troure dans les dSuvres de Saint- 
Evremond. Cette leHre conti^nt ua trait prd- 
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Tar la suite , le marquis de S^yigs^, 
rendu k ia. Tertu , k la ^i^t^ la plus sin- 

<jew^ JiQlioo,api:^ avoir paiA^ dn gispre de vie 
qii^^lle,^ tQujours meoi^, dit qo'^le n'a jamais 
^t^ h^lireiise,.et elleajoute : QiUm'auroitpropoisi 
ime telle vie,je me serois pendue. Voil^ on excel- 
lent trait de mocale ! A le ^i^ avcfit aouvent 
ceirte iog^nak^ , il iostpoiroit -miew que l^s 
eriionaiftOM ide la vc^U. 

Ifiaan a fait noe joUefnarodiede qua trie vers 
.iaits CPQtre elle* Le {grand prieur de Ven- 
ddme , irrit^ de la pr^fdrence qa'elie accor- 
doit h. on autre amant , iaissa sur sa toilette 
xes^cera: 

lodigoe ,4e«ie« lew , iadi|;Qe jde ia«s lum^s , 
. Je r^QQpce ^aas peioe ^ tes foibles ippas ; 

MoQ imqur te pr^toit des charmes , 

Ingrile y que tu n'aTois pas. 

Ninon .r^pondlt ainai : 

Insemibte It tes fenx , insensfble \ tes-'l*niMS , 

Je te vis reaoncer i mes foibles appas; 
Ml^is si ramopr pr^le <les cbaimts , 
JPonrquoi n*ep emproiUQis-Ha pas ? 

Minon , par son esprit , sa depravation et ses 
liaisoBa, eut la plus foneste mfloence sur les 
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cere, et jeune encore, se livra avec 
ardeur k son gout pour les lettres. 11 
montra beaucoup (instruction, d'es- 
prit et de finesse, dans une dispute qu il 
eut avec Dacier , sur le vtai sens d un 
passage d'Horace. II mourut en lyiS. 
Madame de S^vigne maria sa fille, en 
1669, au comte de Grignan, comman- 
dant en Provence , et qui emmena son 
epouse avec lui. Madame de S^vigne, 
durant ces absences si douloureuses 
pour elle, chercha des consolations 
dans cette correspondance intime et 



moeurs. Ce fat chez elle que Voltaire regal ses 
premiers prlncipes; ce fut chez elle qae se forma 
cette secte d^^picuriens, dont les dogmes ef- 
fray^rent plus d'une fois Louis XIV , porti- 
rent ensuite la corruption dans la cdur du re- 
gent , et firent enfin la base de la philosophic 
du dix-huiti^me si^cle. Ainsi, par on enchaf- 
nement fort naturel, une courtisane fat le pre- 
mier chef d^une prdtendue philosophic qui ne 
tendoit qu'^ d^tpuire les moeurs , la religion j 
et toutes les autoritds legitimes. • 
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suivie qui fait aujourd'hui nos d^lices. 
C'est en se livrant aii plus pur de tous 
les sentimens , et ^ la plus tcndre af- 
fection de son coeur, que madame de 
S^vign^ s'est immortalis^e : elle est la 
seule personne de son sexe d'une grande 
c^l^brit^ , qui n'ait dti la gloire qu'aux 
qualit^s les plus aimables, et aux ver- 
tus les plus touchantes qui puissent 
caract^riser une femme. 

Quel charme dans ses lettres I quel 
int^r^t! quelle yari^t^ ! on y trouye 
souyent une Eloquence ^nergique et 
frappante, une sensibility profonde, 
des tours d'une originality piquante, 
qui n'ont jamais rien de hasard^ dans 
I'aimable abandon d an commerce ^pis- 
tolaire ; une maniire de conter inimi- 
table, un enfantillage d'esprit, plein de 
gr4ce et de gait^; une raison parfaite. 
Jamais on n'a eu, ayec autant de goi!it, 
plus de tons diffi^rens, une imagina- 
tion plus brillante, des iddes plus justes. 
Nul ouyrage ne contient autant d'a- 
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needotes ioteressamties , et a^ trw»porte 
mieux au tc^ps que tetmcBnt les rji&cits 
de madaxne Ae S6vi^n6 : car oa croit 
avoir entenda ou nvl iouA ce qa'ieUe 
Mcoitte, <m coonoSt iouA ce qn^eUe a 
peiot. TtMia ses lecteursjontadvib dans 
SB, «ooi^^ hi pius ihtime; U senible 
qu'on ait vu jenlrer ches soi fioSUe Cbis^ 
Gooune ua ^elair^ lea Ea^einller; 
qa on ait pass^ aa vie av^€ Ae^ .J^Mwr- 
dm 9 Ze i2iic et la dMches^e de ChauU 
nesy la Marinette bsmuU > 1^ pi^wiiir 
ciale et prdeieose Sjiupleswi^ Mm xH 
mmdame.de Oauianffos , wmdama de ie 
Fayettey Ms de Im BLOnciuifoucemid ^ ie 
ceadjuteuTy ete. 

On a foxAvL vwteaeot de noa jouirs 
imiter lai^g^pet^dKiflfcjie <ie itiedjeaQeide 
S^ign^, Qamd on ^eaoipte surl'eaprtt 
et ia finesse de ceux aus^uels on parie, 
on a cette l^g^ret^ , on ae a'appeaaabit 
point pcmr espliq^iier) pour &ice coiar 
preodre le sel d'une plftUaoterie : c'eat 
ce qu'on voit dans toutes les kttces da. 
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'ban temps de k liuft'aftiirie, Alors on 
discutott longu^ment lorsqu'U falloil; 
raisonner, mnis on ne pIa9oit jamais 
mal k propos les dissertations. On ne 
s'appesantit inutilement que -lorsqn'oo 
a deia pretention, et qn'on estimebeau^ 
coup plus son esprit qne celui des au- 
tres ; on cramt de n'^voir pas H6 en- 
tendu , on revient sur ce qu'on a dit , 
on appttie , on r^p&te , on est lourd, 
Les soutignSs pour faire sentirlayaleur 
ou Tironie d'un mot , sont d'une nou- 
vplle invention : dans le ten^s ou vir 
ypit madamede Si^vign^ , on n*ayoitpas 
besoin de ces indicxrtibns ; utie finesse , 
une vivacitiS d'eaprit , enti^rement per- 
dues, faisoient tout comprendre k de- 
mii-mot et siir-lc-ch^mp. 

On aheancoup reprojch^ ^ madame 
de S^vign^ ses ^tranges jugemens sur 
les pieces de Racine; mais avec autant 
de gotit nature], si elle ayoit eu moins 
d'^I^vation dans Tame, elle auroit eu 
moins d'admiration pour le grand Cor- 
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neilUe , et plus d'^quite pour Racinei 
On excusera cette injustice, en son- 
geant a Tenthousiasme que devoit ex- 
citer alors le sublime cr^ateur de la 
scene fran9aise, Corneille s'^toit empard 
de toute Tadmiration dont les grandes 
ames ^toient susceptibles; nul auteur 
tragique , durant sa yie , ne pouyoit 
^tenner, car il ayoit dpuis^ letonne* 
ment; il falloit du temps pour appr^- 
cier Racine : aussi ce poete admirable 
n'a-t-il ete bien jug^, mSme par le 
public, qu'apr^s sa mort. 

Toutes les lettres de madame de 
Sevign^, qui prouyent avec tant de 
charme son affection pour sa fille , at- 
testent aussi la tendresse de madame de 
Grignan pour elle. On ne conqoit pas 
pourquoi Ton a pr^tendu g^neralement 
que madame de Grignan, si vertueuse, 
si spirituelle,dley^e ayec tant de soins, 
aimee d une mani^re si touchante, n a- 
yoit pas pour une telle mere tous les 
sentimens qu'elle lui deyoit. Cepen- 



SUR LA LITTERATURE. 1 89 

dant madame de S^vign^ vante sans 
cesse la yive reconnoissance de cette 
fille ch^rie : « Vous ne me cachez rien 
)> (lui dit-elle) de Famiti^ la plus par- 
^ faite qui fut jamais. » 

' Yoici sur ce sujet d autres passages 
qui se trouvent disperses dans plusieurs 
lettres : 

<( Jamais personne n'a jet^ des char- 
» mes dans Tamitie comme vous faites. 

» II semble que ma sant^ ne songe 
)^ qu'^ vous plalre , tant elle est de 
)> siute etparfaite. 

)> Aimez-moi toiijours , ma fille, mais 
» ne mesurez jamais les autres amities 
» 2i la Y6tre ; vous avez un coeur du 
1^ premier ordre j dont nul autre ne peut 
5> approcher, » 

A la receptiozi d une lettrede ma- 
dame de Grignan, sa m&re s'^rie : 

<( Bon Dieu! de quel ton, de quel 
5> cceur (car les tons viennent du cceur]^, 
^ de quelle -mani^re my parlez-vou;^ 
i> dti votre tendtesse ! » 



t. 



1 93 DE L INFbpENGE D£S FEMMES 

tendon , de la gr^ce , du naturel et de 
la sensibility. 



MADAME DE LA SABLIERE. 

Lamie, la bienfaitrice du bon La 
Fontaine, doit trouyer une place dis- 
tingu^e parmi les protectrices des 
lettres. 

JVIadame de la Sabli^re eut, comme 
on Fa dit ailleurs (i), une carri&re en- 
ti^rement poetique ; elle. ^pousa un 
poete, elle fut beaucoup trop sensible 
slux poesies de la Fare , et elle eut pour 
ami intime La Fontaine , qui demeura 
vingt ans chez elle. L'art de plaire fut 
toujours avec elle l'art de faire de jolis 
vers. Elle eut beaucoup de part a ceux 
de. son niari;,on sait que, parmi ces 
n;iadrigaux pleins de d^licatesse , il en 
est plusieurs de madame de la Sabli^re. 
Le gout de la Fare pour la bassette ( jeu 

li) Madame de Maintenon* • 
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de hasard tr^s-^ la>mQde.aIors)-f^t;.rfr 
garde par madame de la Sabliire comme 
une infidelity. .Sans .reproches^* ^^f ex<^ 
plication et sans ^clat, elle se retira 
dans un convent :.elle se donna toute 
entiire ^.Dieu^ etconsacra le reste de 
sa vie au pieiix devoir de soigner les 
malades d^ Thopital des IncuraJ^led^ 

ILeat f emarquable que^daas cef^i^cle 
religieux , tout^s les foibless^s d^, fexvir 
mes furent expi^s par des cony^rsiou6 
sinc^es. Ainsi le sc^andale m£me n'a- 
Toit pas sur le;s naoeurs une aussi fun^sle 
influence que de nos jour^ ; on le voyoit 
constamment r^pare par une oJ^tere 
penitence. La £bi religieus^, en ins- 
pirant de g^nei*eux sacrifice^ , pffrpit un 
refuge aux malheureuses viciim^s ^es 
passions; elle lie^ delivroit du touri^nt 
des remords, ^lle retablissoit le calmc 
dans des ames dechirees, elle sup- 
pyoit k rinnocen<:^; elle redonnpit ^ 
des coupables la dignite de la yertu, 
aikx yeux m^me du mondew Cc^ F]^^?^" 
I- 9 
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pies^Sclklans de repentir et d'expiation 
6torent au vice son plvs grand danger, 
iti maintenoieivl tonte I'utile autorit^ 
de la morale. 

■I; 



• . I • • . 



UADAItf£ PESHOULIERES. 

Toute per9ofli!re qui excelte dans nn 
ktt / dofit aTtnr en de rinflnence aur cet 
art , pnisqu'elle doit seirTir de modMe. 
Non-seulement madame D^ahouliires 
a fait des idylles d^un m^rite sope* 
ridur y mais nul auteur francais na pu 
V4ga\eT dans ce genre. 

Antoinette Des bouli^reS) fille de MeK 
chior du Lrgier, seigneur de la Garde, 
et. chevalier de Tordre du roi-, naquit 
h Paris , Fan i653. 

On donnoit alors I>teaucoup plus de 
soins k r^ducation des jeunes person- 
xi6s\ qu'on a cru devoir en donner 
'dans le si^cle suivant. Toutes appre- 
noicnt Titalien et Tespagnol, et un tr^&- 
grand nombre ^udioient la langue ht- 
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tine dbs leur eofaoce« On enseigna ces 
trois laagups h madame D^shoulieres , 
qui montra de bonue heure du talent 
pour la poesie. Son esjprit, ses graces 
et sa keautd fix^rent le occur de M. Des- 
houli^res, qui re9Ut S4 main en i65i.. 
M.Pesbouli^res^iatlach^ au -grand Con- 
d^ s'^ou^agea dans siai re^^ellion : par un,e 
suite de ceUe action , matdanie jDeshou- 
Jiires, en Tabsence de son^xnari, fut 
arr^tee et ^nferm^e dans un<e prison 
&*4XAiM- Desbouliires apprend cet eve- 
nement, quitte twat pour volet ^a son 
secours, s'introduit, avec quelques sol- 
dats J dans la forteresse , detivre sa 
femme et remmiiie. Le roi offroit albrs' 
une amnistie, les deux epou;s; en pro- 
fil^rent. M. Deshouli^res obtint un eni- 
ploi dan^ le service ^ et m^aroe Des- 
houlieres se livra h son gout pour la 
po^sie. Elle a fait des ballades, des 
chansons, des dialogues, des (?g}ogues, 
des elegies, des epigrannnes, des ^pitres, 
des rondeaux, des sonnets, des madri- 
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gaux, des stances , AeS Idylles , des odes 
et des tragedies. II y a,' dans ses idylles, 
une harmoriie', une facility, iine dou- 
ceur y que Fontenelle "et LamoLhe ont 
vainement lache d'iihiter; on troure 
aussi, dans ses poesies, un grand ttomr- 
Lre de belles -phn'd&^s. Elle'i^st la seale 
femme dohf lies ioeuvres oSrent une 
foule d'excellens' vers passes en pro- 
verbes. En void qudlques-uns. En d^*- 
crivant|e printemps avec uue Elegance 
reiiuirquabfei* dans la charmimte idylle 
des Oiseiauxl " elle dit : ' ! • . • 

• « ■'>/'■• . ; . ' ... . , , 

Oil briUoieatles gla^onSj^ on y.oit pattre les tp$t%, 

"Ex jamais oans les bois on*h*a vn les corbeaux; ' 
Djes ros8i|f[d6l8 ettiprutilei' le ^amageiT .[.< 



-•lii 



Et dans la 'fameiis^ idylle des Mou- 

tons ; ' 

I ■. 

Cetle fiere raison dont on (ait'lant de bruit , 
Contre \es passions n^cst pas un siir remade ; 
Un pen de Tin la trouble , un enfant'la s^duil , 
Xt dechirer 1(11 coeur quirappelle 4 son aide. . 
^t lout I'effet qu'elle produit : 



• 
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^ ' i » 

' Tdti Jours ImpQisimle et severe, « 

^lUfl^oppose it tout e(ne.sormoD^e ricn, etc. 

C^s Vers sont d'une grande beaot^^ 
tout'Ie xnondiB les salt phr coeur. N^an* 
inoins' il est assuf^ent tres-faux que 
la rai^on s8it inulilc et toujours tmpww- 
sante: eh inAmef temp's^ le pr^epte de 
Boil6au fa'en est pAs liiains jtiste : 

Bien n*est beau qae le yrai , le yrai seal est aimable. 

• • . I • j"; . • , ■ . 

■ SI ces vers de madame I^eshouli^res 
se trouvoient , |(}an5 . un ouvrage offert 
cf>mxx^ un; puvifage mo?;aI , on ne pour- 
roit en louer que la precision et la 
tpjaraare;.^t d'^iUej^LTs, .on diroit 
Tesse^tjeliy ; manque \ la. justesse de la 
pensee, et les bons e.sprits n'admire- 
roient pas de tels vers. Mais dans cette 
idylle^ c'est line personne melancolique 
et m^contenie q!ji),;parl^; on sent que , 
sous ces allegories, ello'Cxhale lecha- 
grin secret d*un iamour malheureux' et 
Dial comballu; aiors die ezprime sa 
foiblesse, et tes mdnles vers, qui se- 
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roient mauvai& et repf^b^nsiLles dans 
un ouvrage def morale, 3ont naturels el 
yrais dans U Louche d'une femm^ qui 
veul Ceder au penchant qui la domiiie. 
Ce ton d'humeur centre^ tout ce qui 
s oppose h l'a«iour^ rend cette idylle 
plus poetique : madame Deshouli^res a 
du le prendre; c'ejst une esp^ce de jfic* 
tion qui ne fait aucun tort au carac- 
tftre de I'auteur; elle n'a point 4\i lie 
projel de faire parlet nne per soiMte nii- 
sonnable : toutes s^s idytle^ 'ni' sbttt ^iM 
des reveries d'lin coettf IbibliEt et ^et^ 

sibte. ' ^ ' ' ^ 

^ ..'■'. 

Yoici enco'rcf qftel'qties i^ers'tffr'taia* 
dame Deshotififefes,: ausfsi liiriiti£f> et 
d'une morale i=rr^^r6fehatle : 



r • 



Quelle erreur fait compter la l[>fiaute pour unliien ! 
A rexainiif^r, U n'«st fi^A' . 

^^ SM$ que sur its coeurs $es droits soot absolus , 
Que tant qn'on est belle on fait hailre' 

l>^s desirs', des transports' et des soins ielssidus ; 
Mais on a g>eii d« tenips k V&tie ,- 
Et long-temps k ne I'etre plus. 
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L'amtHir^pnopEe est, kfelui le pluf »oi de« ateom ; 
Cepeodant des errears il est la plos cpmmune. 
Quelque puissant qu*on soit eD ricbesse, en credit, 
Quelqae laauyaU tuccihs qo*aii tout ce :^uVn icrit | 

Nul n*e5t conient de sa fortpne | 

Ni mecontent de son esprU. 

Les plaUirs sont aroers, sit6t qu^on en abase; 

Il est bon de jouer an pea , 
i\lais il faal s^lement ^ue le j.ea nous amuse. 

Un jodeur, d*an commun aveo, 

lEfTa tttn d%oxR»a -qoe l^l^pMiUe | 
£t dWlleurs i( pTest pa# ti £M:ilf ^*«d |^n«e^ 
D^^tre fort honnilte bo|nm« ct de jouer. gros jea. 
Le desir de gagner , qiii nuit ef jour octupe, 

Eft an dangerietajt ai||iiiiUon; 
SottYent, quoiquf Tye^riti ^ooi^uele f:opi)rfoitbony. . 

Oa coipmence par itre dupe , 

On finit par Itre frSptm. " ' 'r 

Deux chemins differens et presqa*aussi (attus^ 
An temple ^e'M^oire <^al«m«nt conrdBiaeni;^ 
Le nom At P<n«lope et k nam ft 'Ehn$ 
A?ec ceux de^M^^e c<t de N^ron s*y lisent: 

Les grands crimes immortalisent , 

Ainsi que les grandes vertus. 



Madame I>esliouli*^€s eat lemaUieiir 
inconcevable de proligef Pradbn cen- 
tre Racim*^ LoDfifoe* la .Bkedre d^ ce 
dernier paGruA, eUe fit, aa< sortie de la 
pr^miire repards^atatifOB ^ la aomiet si 
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conna et si peu digne d'elle, qui com- 
mence ainsi : 

Dans nn fanteinl dor^, Ph^dre tremblante et'bUme, 
Dlt des vers ou d*abord personn'e ii*eiitend rien : 
Sa nourrlce lai fait an stf'roion tris^diHtien , 
Sar Phorrible dessein d'att^nler h soi-m^me. 
Une grusse Aricie , etc. 

Ce sonnet ^toit mpins une satire de 
la pi^ce qu'une ipaauvaise plalsanterie , 
qui avpit'suriout poui^ objet Tactrice 
qui joiioit Aricie., L'au;teurr^panditces 
vers sans se nomnler^ et on les attribua 
gendralement au due de Nevers, qui 
s'^toit declar^ contre Kacine. Les amis 
de Racine^ dans cette erreur, parodife- 
rent le sonnet d'u^e maniere injiirieuse 
pour le due de Nevers, et pour la belle 

Hortense ^ duchesse de Mazarin , sa 

» " ' ■ .1 

soeur. 

Dans DB palais d^rt » Damoq « iilovx^^etbl^Aie, " . 
Fait des vers oil jamais personne n'entend rien , el€. 

Le due n^ doutt' poiat que cette oil* 
ttsfgeante p&rrodi^ n^edt 4t4 faite put 
Despr^aux ^e t Racine , quoiqu'iia ila de- 
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■ ■ 

savouassent hautemeht; le diic, dans 
les premiers transports de sa colere, 
deciara (ju'il iferoit assoihmef les deuX 
poeteS;: un prince, anai des lettries, le 
^Udu grand Conde, prit Racine et Des- 
drdaux sous sa protection; il fit dire au 
du<^ de Nevers , qu7/ regarderbit 
CQiJime fatten a luirmeme , les instd' 
t^ , igiion sa^iserqit de leur faire ; 
eti ih^me temps il ecrivit aux deu;K 
amis pour leur ofirir un asile dans son 
palais '.Si vous etes innocens ^ leur 
^xsoii-Wy venez'j'; et si yous 4tes cou-- 
pablesy venez^j- iencore. 

Au milieu de dt tumulte, on sut que 
le chevalier de Nantouillet, le comte 4.9 
Fiesqiie, Manicamp et quelques autres, 
avoient fait dans uii repas cette sau- 
glante parodie, et que madame Des- 
houli^res etpit Tauteur du sonnet con- 
tse Phedre ; ^le plus grand tort de ma- 
dame Deshoyulicres est de n'avoir pas 
declare la v^rite des le premier mo- 
ment de la quterelle : il est inexcusable 

9- 
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de laisser un instant retoinber stir un 
autre le ressentiment cause par une sa- 
tire dont on est Tauteur. Au reste , 
cette aflfaire , qui avoit fait craindre des 
suites si fxicheuses, n'e^ eut aucune (i). 

r^ ■' * — '• 1 -^ 

■■ ■ .. ' . , . '■ 

(i) Ce due de Nerers; ami de ^nadame Des- 
houti^res, etg^and-p^i•e dc M. le due de Ni- 
v.etiiois, avoit do talent poor la po^sie. Ses 
ihieilleurs vers sotit cciix qu^ii fit coatrtVaihh6 
de Rancd, r^orinateur de ia Trappe» qui 
avoit r^fut^ plasieurs passages du iivre inti- 
told : Maximes des Sainis^ de Fdo^lon : 

Get abbe, qu'on croyoitpistri de saiate(r» . . 
YieilU diiDS les deserls et dana rhumilite • 
Org^eilleux de ses croix , bojiffi de sa souffrance , 
^ompt ses sacr^s slatats , en forri^ant le silence ; 
£t contre an grand preUt s'animaat auJQord'bai , 
Du fond de ses deserts declaine contre liti } 
£t moins humble de coeur que fier de sa doctrine , 
Ose ehfin decider ce qae Rome exainiti^ '•' 

<• 
Ranc^ ne rompoit point te 'silence 'jcn ecri- 

vant , et sur des erreurs dangereb$es ; et H n'en 

^toit pas moins un saint en cOmbattant via 

maovais Iivre: roais ces vers sont beaux, D "ail-*- 

leurs Ranc^ avoit compost son ouyrage avant 

Texaoien des Maximes des Saints. 



•...,-^ •>. 
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II seroit sans doute 1^ dcsiifer que ma- 
dame Desfaoali^#ea n'eixt pas £iit ee 
nrauvais soanet , mai& un seal, im« 
prompttt de oe genre ne prouve riea 
€ontre le caraetire; pourquoi seroit-bn 
plus severe pour ce tte muse si charmanie 
qu'on ne Test pour le prudent Fonte- 
nelle , qui a fait contre Racine la plus 
indigne et la plus absurde Epigram- 
me(i)? 

Madame De$houli^res, epouse fidele 
et bonne ra^re, eut des-moeursirrepro- 
Ci) La TOici : c'cst aa sujet d^Aifaalie^ 

GentiUiorome extraordinaire , 
Vrai ^nppiAt 4t Lncifer , 
Pour avoir fait pis qo'£§lher/ 
Gummeni diabte a*-lD pu (aire ? 

Une personne qui ne coonoissoit pas cette 
honteuse ^igrammey et k laqoell^ on la tisoil 
lout haat , fa retouma stnr^ie-clianip it (a ma- 
niire saivanle: 

Genie extraor3ia>ire * 
Esprit pint' par qne PAker | 
Pour •ffoir ^U mitmx qv*£f liber , 
Gomment done M-tn pn fairc ? 
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- chabks. Le grand Cbnd^ fut en vain an 
noihbre de ses adorateurs. La tragedie 
de Genseric attira a madame Deshou- 

«liires des ve» satiriques , knieux fon-; 

'd^s et mieux faits que les siens en ce 

'genre, et qui se terminent ainsi : 

"J: Auteur de ^nidihe, 

f Vous vous caches en dontiaiitcet. ouvrage ^ 
.G'est fort liieo fait de se conduire aiasi ; . ', 

Mais pour agir en personne bien sage ^* 

11 noasfallolt cacher la pi^e aussi. 

Madame Desholili&rcs mourut en 
1694* On a mis au has de son portrait , 
h la tet^ ^e ses GBuvres , ces quatre jolis 
vers : 

Si Corine en beaute fut c^Ubre avtrefois, 
Si des vers de Pipdare elle effa^a la gloire , 
Quel rang doivent tenir «u temple de Memoire, 
Les yers que tu yas lire et les traits que to vois ? 

Mademoiselle Deshouli^res fit aussi 
des vers, mais tres-in£eriear$ h. ceux de 
sa mfere, : 1.: 

On admira encore « dans ce siecle, 

* 

lestalens po^tiqu^s de ma,daHiela com- 
tesse de la Suze. Mademoiselle de Sou- 
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deri a fait d'elle un grand eloge dans 
son roman de CUlie. Hesiode, en- 
dormisurleParnasse, voitles muses en 
songe: Callioppe lui montre I^s poetes 
qui naitront dans la suite des^emps, 
ets'attache surtout ^ fixer son attention 
sur la comtesse, dont Tauteur trace le 
portrait le plus flatteun Ma]gr<S ces 
eloges, les elegies de madame de la 
Suze $ont fades et ennuyeuses. L auteur 
affectede se montrer tr^s-passionn^; 
§es vers n*en sont pas moins froids , et 
cette pretention leur ote le ton de pu- 
deur , de retenue, et la d^licatesse qui 
feront tou jours le premier chaijme des 
ecrits d'une femme, 

Madame de la Suze ^toit fille du ma- 
rdchal de Coligny : elle v^cut en fort 
mauyaise intelligence ayec son second 
marl, le comte de la Siize: elle ^e s^- 
para de lui. lis etoient tous deux pro- 
test^ms; madame dela Suze se fit catho- 
lique , afiuy dit la reine Christine de 
SuMe« de ne.voir son mari. ni en ce 
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monde , ni en I'autre ^ par la suite elle 
fit casser son mariage. On conte que 
madarae de ]a Suze , plaid^nt au parle- 
ment contre madame de ChltilloD , se 
trouva pres d'eHe, dans la salle du Pa- 
lais. M • de la Feuillade , qui donnoil la 
main h. madame de Chatillon, dit h 
madame do la Suze, qui etoit accom- 
pagn^e de Benserade : Madame , vous 
avez la rime de votre cote, et nous 
avons la raison du n6tre. Aussi ne di- 
ra-t-on pas, r^pondlt madame de la 
Suze , que nous plaidons sans rime ni 
raison. 

Les autres femmes de ce temps, qui 
se distinguerent par leurs taleos littS- 
raires , furent ^n grand nombre : les 
principales sont madame la comtesse de 
Br^gi, qui a laisse plusieurs petils ou- 
vrages, et qui fit des questions J^a' 
mdury auxquelles Quinault reponifit 
en v€rs, par ordre de liOuis XIV j 
madame la comtesse de Murat, qni a 
fait des conies etde jolis yers j.mesde- 
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moiselles rit^ritier,Sermenl, de laVi- 
gne , de Louvencoiirt ; madal&e de 
Saint- Onge, auteur de plusieurs ope- 
ras, entraatres du ballet des Saisons ^ 
qui eut beaucoup .de succ^s ; made- 
nioiselle Gti^ron, dans laquelle on ad- 
mira une rare reunion de talens: son 
poeme en vers des Cerises rem^ers^es^ 
est un charmant petit ouvrage, ^crit 
avec autant d'esprit que de naturel et 
de gaitd. M adeinois>elle Charon joignoit 
au talent de la poesie celui de la pein- 
ture ; elle peignoit ^galement bien le 
portrait . et Thistoire* Lebrun la fit 
associer k I'academie de peinlure et de 
sculpture; ses tableaux les plus cali- 
bres sont ;une Fuite en Egypte , Saint 
Thomas d'Aquin , Jesus - Christ au 
tombeau, un grand portrait de P^r^- 
fixe, archevSque de Paris ^ qui fut 
plaed dans les ecoles des Jacobins de 
cette ville ; Cassandre interrogeant un 
g^nie sur les destinees de Troie : le seul 
portrait qui soit rest^ de madame Des- 
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houli^res est de la main de mademoi- 
selle Charon. Gette personi^e extraordi- 
naire sfivoit parfaitemqnt le latin; elle 
etoit bonne musicienne . et iouoit de 
plusieurs instrumens. EUe ^pousa, k 
soixante ans , un homme qe, son age, 
M. Lehay , mg^nieuB du roi : elle mou- 
rut en 171 1. LabLe Bosquillon fit, 
pour mettre au bas de son poi^trait, ces 
quatre vers : 

De devik taleiii exquis ra^semblage Boafcaa 
Rendra toujonrs Ghpron IWiiemenl do la Franca; 
Rien De j^eut de sa ^lome egaler Vexcellencif , 

Que'les fprAccs de sdn pinceau. ■ : '>.!'.) ' - 

Mademoiselle Descartes, ' niHte da 
cel&bre philosophe Ren^ ' Descai^tes, 
soutint dlgnement Thgnneur "de ce 
beau nomj elle ^crivoit ingl^ijieasenient 
en vers fe't en prose.. On vahta beaudb'tip, 
surt0ut , dfeiix pi^c^s de sa cbmf^asitioii ; 
Vun^'adress^e h mademoisdle del la'Vi^ 
gne, son amie (dont on ^ d^j^ parW), 
et ihlitul^e i VOmbfe de Dtshkkes 

a mademoiselle de la P^ighe; rautre , 

' * ■*'^- '* .'-. ■• --r: lion i;.'|* ji/n/ioi! 
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qui a pour tiixe : Relation de la mort 
de Descartes yemyers et en proae; il j 
a de fort beaux details, dans cet ou* 
vrage. I/auteur dit qu^ la nature> irritee 
que Descartes eut ose lever le voile qui 
lacouvre, h&ta sa mort pour s'en ven- 
ger; voici cqmmef^at elle exprima cetle 
idee ingenieuse et poetique: 

.- . .' La nature etonnee , 

Se senUnt decouvrir, ea parnt indigAee^ 
Temeraire morlel y esprit andaeieux, 
Apprends qu'unpimemeiit on ne yoit point, les dieax! 
Telle que dans an bain , fiire et belle Diane , 
Voas parAlea aox yeux d'un trop bardi profane y. 
Quand cet heureux t^moin de yo^ diyins appas 9 
Paya ce beaa.inoment par an si prompt trepas. 
Telle auz yeaxde Rene, se voyant decouyerle' | . : 
La nature s*irrhe et conjuire s^^ p«r^ y etc. . . !, 

Mademoiselle Bei'nard, amie de Fon« 
tenelle, a fait qtielques Romans , loti^s 
a Texc^spar Fontenelle j'le meilleur est 
tlldhnore ^i'Tw^eT Mactemoiselle Ber- 
nard fit jotlei' jLaoJamie,'«a premiere 
trag^die^ pi^i^e tr^s-foibleid'invention 
et de style, mais qui eutcependant vingt 
representations. Mad.e.a\oisell^ Bernard 
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montra heaocowp plus de talent dans 
Brutus , ^a s^eond^ tragedie , qui evA 
virygt cint{ repr^sefitations* II y a dans 
cette ptjice, conune dans l^e Brutus dt 
Voftarre, un envoye d« Tilrqiim, qui 
parl'e dans le s^nat 2i¥€€ b^aocoup d« 
hardiess6 et de nabless^e; eeCte tirade 
finit ainsi : 

Les Romains sont ett ^rofe ^ kat ivci^UmciU ^ . . . ■ 

lis ne coDsuUenk pkis left loift, ni U justice , 

Un caprice detrait ce q«'ftltit •« caprice. 

Le people , en ne suivattt ^ne ni le||^ivet;£^ 

Se flatte d«xercersiiff»iis8el*kep|i^, 

£t par oedte litretace 4iii|^frAe AenC tonfifertt , 

Triompbe & pontoir ftwailkr i b» pcttte. 

I 

Le phis graad m^rite de cette piSce 
est d avoir donn^ i VoJtaifre Tid^e dea 
fairid uhe sur le mem^ sujetr JBr»^^/»est 
peutretre la jneilleare tragedie de ce 
grand pimte > qui na pas dedaigA^ de 
prendre daufi la tragedie de mademoi- 
dellis I Bernard y uh inoi d*une Isks^ 
grande betul^. Yoici I^s dimiof, pasaagea i 

BKUTUS. 

. * » . . iTacliiye piM; dans VhDtrenr ^r m'attalilie » 



$UR LA LITTERATURE. , .211 

Ah ! Uisse encor dooter a mon esprit confas , 
S*il me demeure an fils , ou si je n*en al plus... 

TiTtJS-s 

Non, vottin*«a>vez pdint . .^ ; . • . . 

DaBs la piece de Voltaire, l^tas dit v 

* * • 

1)6 deujiils .qpe ).'aimou U9 die us m*aToient fait p^ce , 
J*ai perdy Tali ; que dis-'je ? ah! maliieureux Titiis! 

TITUS. 

^bfi'^ voti>'n*«ii avec plu8« 

1 • 

MademoiseUe Bernard a Iais$e teaii- 
covp de JLolies p^i|ces fiogitives epi vers j 
on cite entlr'autres celle qui a poiir 
titre : V Imagination et le Bonheur. 

MademoiseUe de .la Force, alitexir 
de plusieurs romans; le pIiis a^rea))le 
est 7a Heine de jSfai^arre. 

Madame de Viiledieu, qui a fait une 
mii^Uitude de rpmans. / : 

, Madame deSaint-Ange., poeteaiqaa- 
Jbl^ , aont ptusieurs jolies chansons ont 
passe jusqu^li nous. 

Madame la comtesse d'Aulnoy, h la* 
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quelle les enfansdoivent tant de conies 
de f6es. 

Madame la comtesse de Caylus , qui 
a laissd de si charmans Souvenirs. 

Mesdemoiselles de la Charee^ £^les 
da marquis de la, Charce j' qui- onVee- 
I6br6 en vers les exploits de Louis XIV. 

La duchesse de la Valliire, cttd dcri vi.t 
de^si touchantes reflexions sur la ML" 
siricorde de Diisu. ' ' 

La duchesse de Nemours,.^ laquelle 
nous devons d'excellens, Memoire^ $ur 
la fronde. ; . r 

Madame de Motteville^ qui en^ Jfait 
de si v^fidiques sur la regehce d 'Ann<^ 
d'Autrictie. . , \, "." \,^ 

, La marquisC; de Yitlars, kmbassa- 
drice en Espagne, qui a lAiss^'anissi 
des M^moires tres-agr^ables sur TEs- 
pagne. ^ ^ , ^ 

ManQrEleonorede Kohaa, fille a fter- 
cuie de ^ Rohan - Guerrienee , aiic . de 
Montbazon, abbesse de Malnoue, qui 
fut \ la foi;s et une salnte religieiise 



\ 



I 

i 



SVB^ LA LITTERATURE. 2l5 

et un savant auteur;.elle composa, sous 
le titre de Morale de Salomon^ une 
paraphrase sur les psaumes de la peni- 
tence , avec 4es exhortation3 remplies 
de force eVdpnction. Cette illustre et 
pieuse aljiesse ihourut eh i68i. 

Mademoiselle de Razilly, surnomro^e 
Cfailibpe y^BTce (ju'elje n'a traits que 
des sujets h^roicjues. Louis XIV lui fit 
une pension. 

On pourroit placer encofe une mul- 
titude de femmes auteurs dans cette 
nomenclature; mais e'en est assez pour 
prouver que, sans compter celles qui 
ont eu sur Ja litt^rature fran9aise une 
vi^ritable influence, les femmes , dans le 
si&cle de Xiouis XIV, ont plus geh^rale- 
ment cultiv^ '. les lettres , que dans le 
si^cle qui vieiit de s'^c'ouler, et sur- 
tout leis femmes placees dans les pre- 
mieres classes de la socicte. 
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M AI>AME 1)E MONTESPAN. 

Les preceptes de la morale, traces par 
une maia divine, ne forment point 
deux codes difTerenjs, Tun pour les 
hommes, et Tautre pour les fenimes : ie 
supreme legi&lateur present les m^paes 
vertus et les memes devoirs aux deux 
sexes : il demande seulement a Thomme 
plus de bravoure, parce qu'il lui adonne 
plus de fQrce phjsi<{ue : il nons.de- 
mande k tons le meme courage d^es- 
prit , parce que nous avons .tons des 
ames ^galement susceptibles de senti- 
mens nobles, elev^s et g^nereux; mats 
r.homme, dominateur de la spci^t^, a 
fait un autre code particulier pouc lui , 
qu'il a nomme le^ ,lois. de Ihonneur ; 
lois sou vent injustes et bizarres, et des- 
quelles on a retranche les devoirs les 
plus dif&ciles a suivre et les preceptes 
les plus austeres. Ainsi, par exempliei, 
les ecarts et les erreurs de Torgueil et 
de la vanite n'entrainent point les horn- 
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mes dans la route du de^ho^neur; et 
souvent m^me des £blies coupal>le9, 
dans ce geore, jetteat de 1 eclat sur leur 
existence; ils peuveBt, enfln, se pas- 
sronner pour une fausse gloire saa$ 
perdre Testime publique. En mSme 
temps, ils ont voulu que les femme3 
demeurassent toMJours assujeties a ces 
lois inflexibles et divines, qui ne soufr 
frent ni adoucissemeet , ni composi- 
tion : ainsi c'est entre les mains des £em- 
mes qu'ils ont confix le depot sacre de 
la veritable morale ; et ^i efiet , parmi 
eux, le petit nombre de ceux qui veu- 
lent vivre en sages, sont forces d adop- 
ter les principes et les moeurs des fern- 
xnes vertuenses. Mais cetle morale aus- 
tere et parfaite ne pourroit se soutenir, 
si elle n etoit pas contenue par la plus 
puissante an tori te ; il lui falloit pour 

. base la religion : il est done necessair^ 
que les femmes aient des sentimensre- 
ligieux; celles qui n'en out |>oint de- 

. viennent bientot, avec pjifs qu moii^ 
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de retenue, ce que Ninon appeloit une 
femme honnSte hvmme. 

Ath^nai's de Rochechouart, marquise 
de Montespan , avoit de la fierte dans le 
caractfere, de Televation dans Fame; 
mais elle dirigea mal ces nobles senti- 
mens , qui d^genererent en= yanit^ pue- 
rile, Elle oublia que la dignity person- 
nelle dune femme vertueuse, placee 
meme dans les rangs secondaires de la 
society, doit ^tre aussi imposante, 4 
certains egards, que celle d une souve- 
raine environnde de toutes les pompes 
de la royaute , et ^ laquelle nal de ses 
courtisans n'oseroit dire qu'elle est belle: 
telle est la delicatesse et la plus grandc 
inarque d'un profond respect; une 
femme irr^prochable , quelle que soit 
sa naissance, pent Tobtenir aussi-bien 
qu'une reine. Madame de Montespan 
vouloit'des louanges-; elle pr^fera un en- 
bens si commun ) si prodigud, aux hom- 
^lages de Testime et de Tadmiration. 
ija toumure^prigiuale et piquante de 
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son esprit seduisit Louis XIY) autant 
que sa heaute* EUe regna long-temps sur 
le coeur de ce mojparque ; mais son 
humeur imp^rieuse Ten bannit peu k 
peu. Louis se livra a un sentiment plus 
solide et plus digne de lui, pouc madame 
de Maintenon : il ordonna a madame de 
Montespan de quitter la cour, en 1G80; 
elle avoit alors quarante ans. EUe avoit 
eu a la cour le m^rite d'aimer les talens 
etla litterature, et la gloire d'avoir pro- 
tege Moli^re et Quinault. Belle encore 
lorsqu elle quitta la cour, elle se jeta de 
bonne foi dans les bras d& la religion , 
et elle fit une penitence austere, qui 
dura jusqu*^ la fin de ses jours, c'est-a- 
dire plus de vingt ans» Dhs les premiers 
momens de sa conversion, elle ofirit au 
marquis de Montespan de se remettre 
entre ses mains, oude se confiner dans 
le lieu qu*il voudroit indiquer. Cet 
^pouz, si justement irrite, repondit 
qu'il ne vouloit ni la recevoir, ni lui 
rien prescrire, ni entendre parler d'elle. 
I. 10 
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Ainsi cette ame hautaine, perdue par 
la yanite, essuya toutes les humilia- 
tions , les rebuts d'un epoux outrage , 
Tabandon du fils qu'elle avoit eu de lui 
(Ic due d*Antin), les froideurs de 
ses enfans illegitimes et les insolences 
de ses domestiques. Ses femmes lui man- 
qu^rent souvent de respect; elle s'e- 
toit fait une loi de le soufTrir comme 
une expiation de son orgueil pass^. 
EUe ennoblit aux yeux du monde cet 
abaissement yolontaire par une charity 
sans bomes. R^duite au simple ndces- 
saire, elle distribuoit des sommes im- 
menses auxpauvres, elle ne travailloit 
que pour eux; elle multiplia les jeunes, 
les prieres; elle imagina un genre de 
maceration aussi ing^nieux que cruel : 
pour se punir du plaisir qu'elle avoit 
trouve jadis a porter des parures men- 
daines, elle fit faire des colliers, des bra- 
celets, des ceintures et des jarretieres 
de crin avec de petites pointes de fer , 
qu'elle porta constamment tous les jours, 
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jusqu'a la mort C'etoit un moyen cer- 
tain de maudire a loiite heure les in- 
ventions du luxe et de la coquetierie. 
EUe mourut aux bains de Bourbon , en 
1707, agee de soixante-six ans. 

Marie-Madeleine-Gabrielle, sa soeur, 
abbessede Fontevrault, eut un merite 
sup^rieur; elle savoitJe grec et le latin, 
elle laissa un grand nombre de manus- 
crits. Elle mourut a cinquante-neuf 
ans, en 1704. 

L'esprit etoit hereditaire dans cette 
famille; le marechal de Vivonne, frere 
de madame de Montespan , fut tres- 
cel6bre par ses bons mots. 
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